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APPARTENANT À LA BIBLIOTHEQUE IMPERIALE
Les personnes qui ont regardé avec soin les chefsd*œuvre apportés par rimprimerie impériale à Tfecposition universelle, ont remarqué une grande page couverte d'hiéroglyphes, qui présentait, au premier coup d'œil,raspect de la plus belle gravure. L'idée hardie de faire graver un corps complet de caractères hiéroglyphiques est due à Letronne, qui la fit adopter par le Gouvernement. Poursuivie avec persévérance et avec l'aide des dessinateurs et des gi^aveurs les plus habiles , cette entreprise a produit un corps de figures hiéroglyphiques aujourd'hui trèscomplet, et à l'aide duquel on peut imprimer avec fidélité les textes nombreux qui couvrent les monuments des Pharaons. Parmi ces inscriptions de tous les âges, aucune n'était plus propre à fournir un spécimen des richesses de l'Imprimerie impériale
J. As. Extrait n'a. (i 856.) i '
que la grande stèle donnée par M. Prisse à la collection de la Bibliothèque. Mais ce texte est encore plus curieux par son contenu que par sa belle disposition ; il fournit les plus singuliers renseignements sur les mœurs et les croyances de l'Egypte , vers le xin* siècle avant notre ère , et sur les rapports réguliers établis alors entre la vallée du Nil et la Mésopotamie. Cette inscription, copiée d*abord par ChampoUion et publiée par M. Prisse, a été le sujet d*un des meilleurs mémoires de M. Birch^; elle n avait donc pas besoin d'une nouvelle traduction. Mais lé travail exécuté pour l'Exposition n'eût été d'aucun profit pour la science, si ce beau texte, composé avec tant de soin, n'avait reçu une plus grande publicité. Il y 9 d'ailleiurs un grand intérêt à ramener la discussion sur un texte déjà traité par un ifiaitre, et nous serons loin d'épuiser la matière par une seconde tentative. Il va sans dire , pour qui connaît les excellentes traductions de M. Birch, que nous sommes complètement d'accord sur le fond du récit, et qu'il me soit permis de citer ici un fait propre à rassurer les personnes qui seraient encore tentées de conserver des doutes sur la certitude des traductions de l'école de ChampoUion. J'avais étudié ce texte, quand on vint m'annoncer le travail de M. Birch. J'affirmai de suite que M. Birch y aurait lu, comme mqi, l'histoire d'une princesse d'Asie, guérie par l'intervention du dieu Chons , venu d'Egypte en grande
* Voy. Transactions of the jR. 5. of lin. vol. IV, new séries , et Prisse, Choix de monaments, pi. XXIV.
pompe, tout exprès pour l'exorciser. Ce n'e^ point par hasard qu'on peut tomber ainsi d'accord sur un ' point si neuf et si précis. Mais , pour donner un caractère d'utilité plus sérieux à cette étude, j'accompagne le texte d'une traduction interiinéaire et d'un commentaire perpétuel. Rien ne saurait être plus profitable à la science que de faire souvent, de cette manière, l'inventaire de ses conquêtes et de ses desiderata.
L'Egypte se trouvait, à l'époque où se place notre monument, à ]a fin de la période la plus glorieuse de son histoire. Les Âménophis, les Toutmès, et, plus tard, les Ramsès, avaient pendant plus de trois siècles dominé la Syrie , et porté leurs armes jusqu'au cœur de l'Asie.
La première œuvre de là XVIIP dynastie fut l'expulsion des pasteurs, et les conquêtes des Pharaons commencèrent immédiatement après la restauration du pouvoir national. Toutmès I** pénétra le premier jusqu'à TEuphrate, vers le xviii* siècle avant J. C. Toutmès III y établit solidement son autorité, et l'on compte vingt campagnes dans le seul règne de ce prince. La fin de la XVIII* dynastie fîtt agitée par des troubles civils et religieux; au milieu de ces divisions , l'Asie secoua le joug , et les peuplades d'origine sémitique, qui avaient' successivement encombré diverses parties de la basse Egypte, devinrent la cause d'autres dangers. Heureusement, deux grands hommes commencèrent la dynastie que les historiens comptent comme la XIX'. Scti I" (le Sethos des Grecs) recommença la conquête de l'Asie, et
les.grandes victoires de Ramsès II (Sésostris) rendi- •rent à l'Egyple toute sa prépondérance. Quelques troubles intérieurs suivirent ces deux règnes éclatants; mais ils ne paraissent pas avoir compromis la suprématie des Pharaons sur TAsie occidentale, La XXMynastie,dontravénementse place versFan 1 3oo avant notre ère, soutint d'abord vaillamment la position que lui avait léguée la dynastie de Sésostris. Elle brisa même Teflort d*ennemis nouveaux; car les peuplades du nord tentèrent alors vers le midi une de ces grandes invasions quelles ont depuis constamment répétées vers le nord-ouest. Nos ancêtres blonds ou châtains, aux yeux. bleus, à. la peau blanche, vinrent se liguer avec les jaunes habitants du Sennaar, pour envahir, par terre et par mer, les domaines asiatiques des Pharaons.
Les armées et les (lottes de Ramsès III triomphèrent de cette irruption. C'est la dernière grande campagne en Asie que les monuments nous aient enseignée; il parait quelle assura pendant quelques années la souveraineté de TÉgypte sur. cet immense domaine que lempire d'Assyrie allait bientôt lui ravir. C'est dans cette XX* dynasiie, et vers la fin du xiif siècle avant J. C. ou tout au commencement du xii% que se place l'histoire racontée par notre stèle; on va voir quelle suppose une domination encore incontestée sur la Mésopotamie, des relations amicales entre les princes. d'Asie et le Pharaon, leur suzerain, ainsi que des. routes habituellement parcourues par le commerce.
La basse Egypte n élait plus à celte époque ie répaire des peuplades turbulentes venues d'Asie; les Israélites , sortis d'Egypte depuis plus ' d'un siècle , luttaient péniblement, sous fa conduite de leurs juges, pour agrandir leur territoire; ils ne se trôiivaient pas encore en contact avec, les années égyptiennes, qui suivaient la route de la Méditerranée. L'extension de la puissance Israélite correspondit, sous Dfi(vid et Salonion, à une époque* d'affaiblissement, dans laquelle l'Egypte perdit pour toujours sa prépondérance. Les autres tribus de race nomade s'étaient éloignées ou soumises ; quelques-unes d'entre elles , admises comme auxiliaires dans l'arniée' d'Egypte, semblent avoir formé dans le Delta, et dans diverses parties de la Syrie, de véritables colonies militaires. Les voies étaient donc libres,' et les caravanes pouvaient circuler des bords de l'Ëuphrate à là vallée du Nil.
Les princes d'Asie s'étaient parfois alliés aiix Pharaons par des mariages réciproques, et Ramsès- Sésoistris avait lui-même épousé la fille du prince de Chet. Ces longues relations ont laissé des tracés profondes dans les arts de l'Asie. Les explorateurs de Khorsàbad et de Nemrod ont trouvé un grand nombre de monuments où l'imitation du style égyptien se trahit par les sujets, les costumes et les ornements qu'avaient popularisés les artistes de Meniiphis.
. Lart était trop profondément uni à la religion pour que ces traces ne nous conduisent pas à penser
que les Pharaon», si zélés pour le culte de leurs dieux, avaient introduit leurs croyances chez plusieurs des peuples soumis. Il ne faudra donc pas nous étonner de voir un dieu égyptien vénéré au cœur de TÂsie, et son intervention réclamée pour la guérison d'une princesse obsédée par un démon puissant. Mais il me semble nécessaire , avant d abor* der le récit, d'expliquer brièvement le rôle du dieu qui intervint dans cette guérison, qu'on peut bien qualifier d'exorcisme.
Les Thébains concevaient la divinité sous la forme d'une triade dont les analogues se retrouvent dans toute rÉgypte. Le chef de la triade, Amon, portait un nom qui, dans la langue égyptienne, signifie mystère et adoration. Son rôle particulier est celui de père et de créateur suprême des êtres. Les textes antiques attribuent au père l'unité absolue ^t lexistence par lui-même; il est curieux de trouver de pareilles idées conservées au milieu du polythéisme effréné qui déshonora l'Egypte. Le dieu père était associé, dans son rôle de créateur, à une mère suprême qui, à Thèbes, ne portait pas d'autre nom que la mère^ Maat.
Les Égyptiens entendaient l'existence du dieu a se ipso en ce sens qu'il se procréait et s'engendrait lui-même, depuis l'éternité, dans le sein de cette mère; en i^orte qu il' était père ou fils, suivant la face sous laquelle on le considérait. Le sens de ce mystère est résumé dans le titre habituel d*Amon, qui est qualifié le mari de sa mère, et le personnage ithy-
pha)liquc qui représente ce dieU prend, ou siiCGessivçment ou simultanément, les attributs de père et de fils.
Le produit de la génération divine était aussi considéré quelquefois comme ayant une personnalité distincte; il recevait alors à Thèbes le nom de Chons» Cette troisième personne de la triade parait placée plus près de Thumanité qu'Âmon, le dieu caché* Cbons était ï agent divin; il se chargeait spécialement du rôle de providence pour la Thébaîde, son pays favori; il en dirigeait les conseils et combattait luimême contre les puissances malfaisantes. G est ainsi quon l'invoquait contre les maladies, toujours attribuées à de malignes influences. Tout en appliquant leurs recettes médicinales , les prêtres égyptiens n oubliaient pas de réciter des formules propres à conjurer Tesprit du mal qui s était emparé de telle ou telle partie du corps. Plusieurs de ces formules de conjuration se sont conservées dans les papyrus, et le même usage subsiste encore dans la médecine telle que l'entendent divers peuples de TOrient.
Ghons, le dieu fils, était donc le grand guérisseur, à cause de sa puissance sur les mauvais esprits. Imhotep, le dieu, fils de Ptah, jouait le même rôle à Memphis; aussi les Grecs Tont-iis assimilé à Esculape. La personnalité de Ghons parait avoir été envisagée sous deux faces, que nous allons trouver bien distinguées dans les légendes qui décorent le tableau sculpté au-dessus de notre inscription.
G'est, en effet, une règle presque sans exception
que les stèles des époques pharaoniques, quelque importance que puisse avoir d*ailleurs Tinscriptiôn qu*eUes renferment, aient été décorées, dans leur partie supérieure, d'une scène religieuse représentant le principal dédicateur rendant hommage k une divinité. Le tableau de notre stèle se rattache trèsdirectement au sujet de l'inscription. Nous commencerons par décrire ces figures, en interprétant les inscriptions qui les accompagnent.
Le disque ailé^ domine toute la scène. Ce symbole de l'être suprême, pei*sonnifié dans le soleil levant, est orné ici des deux vipères, que l'on nomme ordinairement urœas; elles portent les diadèmes caractéristiques de la haute et de la basse Egypte ^ y. Le soleil passait pour le premier roi de la vallée du Nil, et son règne était pris pour l'époque de l'origine du monde. M. Birch pense que les deux uraeus représentent ici les deux hémisphères diurne et nocturne, où le soleil accomplissait sa révolution. Les expressions de haute et basse région s'étendaient, en effet, jusqu'aux sphères célestes. Le nom inscrit à' côté du disque ailé , se lit :
Hut, Mter aa, nev pe-t
Hnt , dens magnas , dominus cœli *
^ Voyez, pour ce symbole, ma Notice des monuments, etc. a* ëdit. p. 58.
' Le système de transcription que je suis ici est celui dont j ai
Il n y a aucune contestation sur la lecture du nom divin; la valeur v— zi=:|^ est connue par de nombreuses variantes; le signe déterminatif des villes, ©, accompagne le nom, parce que Hout était le dieu éponyme de la ville de Hout (Edfou). La valeur aa paraît généralement adoptée aujourd'hui pour le signe {.M. Hincks a signalé la transcription oj, donnée constamment par le papyrus de Leyde pour le signe démotique correspondant; la variante — «=:| est extrêmement fréquente : a doit donc être la lecture la plus ordinaire de ce caractère. ChampoUion , guidé par le sens que lui donnait le texte de Ro-sette, fxéyas, avait lu naa (lt2>«& «magnus»); le sens reste certain , mais aa semble devoir se rapporter au radical copte l>ll>\ ^crescere, magnificari ». Une variante, tirée du plafond du Ramesseum, 'ro^^'ro^, m*avait engagé à persévérer dans la lecture naa, mais elle reste unique jusqu'ici; il est donc , jusqu'à nouvel ordre, permis de la regarder comme une faute du graveur égyptien. J'ai insisté sur la valeur nouvelle admise pour le signe t, parce qu'elle a une
développé les principes dans ie Mémoire sur rinscription d*Ahmès, inséré dans les Mémoires présentés par divers savants à TAcadémie des Inscriptions, t. III. Seulement, pour simplifier, je ne conserverai la distinction des majuscules et minuscules que quand je discuterai un mot. J*ai adopté aussi la transcription u pour notre son ok, parce que cette transcription est admise par tous les égyptologues étrangers. M. Bumouflavait également adoptée dans ses transcriptions. Je ne me sers pas d'une lettre unique pour les consonnes ch dur et sch, parce quon n*estpas encore d'accord sur les signes qui les représenteraient. Enfin , pour rendre le 5S , j'ai pris un t, au lieu de t', qui était l'occasion de quelques confusions.
grande importance dans le nom donné, par les Egyptiens, aux races dites sémitiques. Ce nom
%k m 1 I, ou sa variante 1%^ m 1 l,doit
se lire , suivant toute apparence, ÂMU ; peut-être a-t-ii quelque connexion avec le type sémitique 02^ u populus »,
La représentation principale de notre stèle se divise en deux scènes. Dans la première, le roi, coiSe du casque, offre Tencens devant une barque sacrée. Les titres ordinaires précèdent ses cartouches; ce
sont, pour le premier, t «m Soaten chave «roi de la haute et basse Egypte», et ^ nev ta-ti «seigneur des deux régions»; pour le second cartouche,^ se ra « fils du soleil » , î^]^ {en^) cha-t-w a de son flanc ». Le terme ^^ désigne «le flanc, le ventre ». Sa lecture cAa est connue, mais on a beaucoup varié sur son sens précis ; Ghampollion le traduisait par germe : il figure dans Ténumération des parties du corps, et c'est l'expression qui désigne lesjlancs de la déesse du ciel, sur lequel voguent les barques des astres. Il ne parait pas différent du copte mempbitiqu^ ibR'T sahid. >HT:, >K «venter, utérus»; ce radical se distingue de >m «cor», qui reste >HT:
dans le memphitique.
Le prénom royal, ou cartouche contenant le surnom pris par le roi à son couronnement, se lit :
^ La préposition dfi,'^^^*^^ qui manque ici, e»ste presque toujours dans ce titre.
Tuiêr ma ni Sétep «n ra.
La seconde partie ne fait pas doute, elle signifie « approuvé par le soleil»; quant à la première, elle est susceptible de plusieurs interprétations, le signe \ peut se traduire par «justice ou vérité ». On peut donc chercher dans ce nom qiielque chose d'analogue à (( soleil, seigneur de justice, ou seigneur paf la justice du soleil , ou soleil seigneur en vérité ». Le sens de ces devises est toujours fort obscur, parce qu elles rassemblent plusieurs symboles, sans indiquer leur liaison gramnqiaticale. Je traduis le bâton "( par u seigneur, domination ». Je me réfère, pour ce sens, aux preuves que j'ai données dans mon Étude sur le Sésostris de la XII"* dynastie^. J assimilais, par le sens, le mot "( au copte ^OBIC « dominus » , c est mon seul motif pour la lecture proposée, tes, teser, qui reste douteuse. Les variantes qui ont été signalées depuis cette époque ne sont pas assez concordantes pour amener à un résultat satisfaisant. Le papyrus Burton, du Musée britannique, et un de nos rituels du Louvre semblent donner au mot "|P*=* une rame pour déterminatif , dans Ténumération des parties de la barque sacrée , au chapitre xcix du Rituel
^ Le soleil , par une faute du graveur égyptien , est remplacé ici par un simple trait; on le retrouve partout ailleurs dans ce même cartouche.
* Voyes la Revae archéologique du i5 octobre 1847.
funéraire. La rame se disait en copte ÊoCEp i 0*^0- CEp; tel fut le motif de Ghampollion pour sa lecture osor. M. Lepsius lit sesour, guidé par 1*5 initiale de Sesostris et Sesonchosis, qui répondent, dans la
XIP dynastie, au nom royal : H P^][^J- Le papyrus Sallier, rf a (xxii, 1. 3), comparé au papyrus Ânastasi, n" 7 (cxxxvi, 1. 7), présente la variante p"|P^ HZ PP^^ sesoura, qiii semblerait donner complet gain de. cause à cette lecture. Mais une autre variante (Sallier, n° 2, xxii, 1. 7; conf. Anas-. tasi, n" 7, bco) est discordante , en sorte qu'il est sage d'attendre de nouvelles lumières sur ce point; mais je répète que les sens de « soutien , gardien , etc. )) ne peuvent être défendus, en présence des exemples que j'ai allégués.
Le nom propre du roi , ^ f|} P^^ ""^^ !!!!!!!!! RO'-^^sesmeri-amen « Ramsès chéri d'Amon » , n'a pas besoin de nouvelle explication; il est suivi des signes ^^^ Â "f 2? !^* ^* fi*^^^ hésite sur le sens des signes Al, il pense qu'ils indiquent peut-être ici l'optatif, en sorte qu'avec les derniers caractères dont le sens est certain, l'ensemble se traduirait : « Puisse-t-il vivre, comme le soleil, éternellement, etc. «Il me semble que Ghampollion avait eu raison de rapprocher de ce groupe le mot copte T:5^u3bo , qui signifie « vivifier » ; ce peut être « vivificateur » , ou. mieux encore, au passif: « doué d'une vie éternelle ». Les deux pre-
Ml y a une s (-•^) de trop; nouvelle incorrection du graveur égyptien. Le nom si commun Ramsh ne comporte jamais que deux s.
miers caractères, W, se rapportent probablement à la déesse Soavan , qui plane sur le roi , sous la forme ordinaire du, vautour, tenant Tanneau d'or dans ses serres; cest le mot mm «aimer» : ils exprimeraient la tendresse de la déesse , près de laquelle ils se trouvent écrits.
Le roi tient une cassolette enflammée; la légende écrite devant ses jambes dit :
Ari
neter senter
eA tew
Chon»
em lama
Dat
thas
palri
Chons
in Thebaide.
Tous ces mots sont connus. Le symbole ^ a été longtemps douteux, son sens intime nest pas encore élucidé, et sa lecture nest pas non plus cer: laine à mes yeux. La transcription la plus probable est tam. Les nombreux passages où il est employé comme nom d'une région avaient fait reconnaître quil se rapportait alors à la Thébaïde; les dernières recherches de M. Brugsch lui ont démontré que ce sceptre désignait le nome deXhèbes. La place a manqué au graveur pour terminer le nom de cette forme du dieu Chons, nous allons le retrouver tout à Theure au complet.
On lit derrière le roi une autre courte légende, qu'on place toujours derrière le souverain.
Seka en aneh ka-^ niv vitae poat enm omnis.
J*ai traduit, d*une manière vague : «Toutes les faveurs de la vie soient sur lui. » Je laisse en blanc le sens précis du symbole ^ , la pbrase n*est pas assez intéressante pour justifier la discussion que ce signe exigerait, et nous serons obligés dy revenir. Sa lecture scha se tire des variantes du nom du décan
Seschemou M V V ïï) -^^ = fl Y ^^^^^ ^* ; dans le second cas, Teau ^, en copte JUiaiOlf » remplace la syllabe ^^^^Hoa.
La préposition ha a, dans sa forme pleine, la tête m pour déterminatif , il n y a ici que ïe déterminatif des membres en général {^\ il manque de plus le pronom personnel, qui complète presque toujours le sens dans cette formule : nous trouverons une feule d autres négligences plus graves dans le cours de cette étude. Cette particule ha, ainsi écrite ^#, signifie habituellement «vers, sur», et très-souvent «derrière»; je ne trouve plus ce dernier sens dans les particules coptes >& , >ï , mais void ufi exemple qui suffira pour rétablir. Un des juges infernaux (le douzième dans le Rituel de Turin) porte le nom de JJ î w ^^^^^ ^'^ ^* vullus ejus, à tergo ejus w.Or, précisément, la vignette représente ce juge avec la
^ Voyez celte liste dans Lepsîus, EinUitung,etc. p. 68.
^ Ce signe, \, remplace Souvent dans les basses époques le pronom >v..^; peut-être ici joue-t-il déjà ce rôle, car on le retrouve à la ligne ai.Champoliion a fait remarquer qu'à la X\* dynastie commence rinvasion plus marquée des variantes, qui se multiplient à Tépoque saîte, et dont le nombre se grossit encore sous les Ptolémées.
tète retournée en arrière , dans la plupart des Rituels funéraires de style antique. Ajoutons seulement que, comme adverbe de lieu, ha reçoit souvent le déterminatif générique n, et le groupe complet devient
Les hommages du roi s'adressent à la barque sacrée qui renfermait le dieu Chons. Dix prêtres la portent sur les épaules, comme les lévites portaient l'arche d'alliance. Deux autres les suivent, l'un tenant l'ombrelle, et l'autre récitant l'hymne sur un volume à moitié déroulé. Au milieu de la barque est le naos fermé où repose le dieu; devant et derrière le naos, on a figuré un adorant. Sur le devant de la barque, un support d'honneur élève un lion diadème, il est précédé d'un urœus portant le disque solaire, Enfin , les deux extrémités de la barque sonf décorées de la tête symbolique de Chons, à savoir, une tête d'épervier coiffée du disque lunaire; en effet, Chons avait parmi ses nombreux attributs celui de dieu Lunus. Les deux formes principales sous lesquelles il était invoqué à Thèbes sont distinguées par leurs noms spéciaux dans les deux scènes de notre tableau. Je suppose que celle-ci avait la primauté ; nous verrons dans le cours du récit qui va suivre qu'elle paraît exercer la suprématie sur l'autre Chons, qui semble n'être que l'exécuteur de ses volontés. Le nom est écrit :
Chom em tama nowre kotep.
J'ai traduit : «Chons en Thébaïde, bon protecteur »; mais ces mots ne rendent peut-être pas exactement le sens intime du terme |-a. nowre hotep; M. Birch propose « la paix du bien )>. Je crois qu'il s agit encore d'une autre nuance; | nowre , comme le dit M. Birch, désigne «la bonté et la perfection, la continuation » ; .^à^hotep se rapporte très-souvent à la paix éternelle, au repos du soleil après le jour, du mort après la vie. Je pense que cette face du dieu Ghons peut avoir eu pour véritable sens Timmuable perfection , tranquille dans sa grandeur, mais s occupant moins des affaires des hommes; il fallait, pour faire produire des effets à sa bonté, que l'autre Ghons, le dieu plus actif, vint, pour ainsi dire, prendre ses ordres; la légende de celui-ci est beaucoup plus *fclaire et tout aussi cmîeuse. Elle se lit sur l'autre naos que portent quatre prêtres, dans la partie gauche du tableau :
CkoM p-ari seeker em tama neter aa $9her
Ghons agens consilia in Thebtîd« , deus magnas, abigens
hoBtaa.
Cette légende contient deux parties, sur lesquelles M. Birch hésite également, et qu'il faut étudier successivement. Dans le premier membre de phrase, le
doute ne pourrait porter que sur le terme sécher;
M. Birch pense à ^^^ «frapper», et traduit «qui
combat pour la Théba'idc ». Mais le groupe sécher a ici pour déterminatif le papyrus roulé; on ne peut
pas hésiter à y reconnaître le terme I *=► SeCheR
(( plans , conseils » , si bien expliqué par M. Birch dans d autres phrases; le déterminatif -mc, est constant dans ce titre et ne varie jamais. J'ai traduit « Ghons, conseiller de Thèbes ». On voit en effet que , dans les inscriptions» les rois disent souvent aux dieux qu'ils ne font que suivre leurs conseils {secher)\ ils ne s'attribuent d'autre mérite que d'exécuter leurs ordres. Chons présidait donc aux conseils de l'Egypte, et, sans doute par ses oracles, était censé conduire son gouvernement; particulièrement à cette époque, où la beauté du temple qu'on lui a construit montre une extension singulière dans l'influence de ses prêtres.
Dans la seconde partiQ de cette légende, il est nécessaire de signaler une nouvelle faute du graveur. Le déterminatif du mot SeHer P^ est, dans tous les textes, ou un homme debout, combattant, fj^, avec la lance et le bouclier, on bien le dieu Set^ type de la vaillance , représenté par son animal symbolique, et dans l'attitude du combat foî! ; nôtre
texte et les autres inscriptions contemporaines présentent fréquemment le mot seher ainsi déterminé. Quant au mot schemaa, il doit recevoir, au contraire»
J. As. Extrait n" i4. (i856.) 2
soit les jambes J\, type du mouvement, soit le coupable^, type du mal. Il devient évident que le graveur a échangé ici les deux déterminatifs par inadvertance. Heureusement, le sens des deux mots
est suffisamment clair : Il (AT ou 11^ |^
est exactement le copte C^>p «abjicere»; ce sens m'a paru convenir, partout où je l'ai rencontré*. Le mot \>\ ScheMAU est beaucoup plus rare; il constitue évidemment une idée funeste, ce que le dieu Chons devait chasser. C'est pourquoi je n'hésite pas à lui attribuer le déterminatif ^, qui ne convient pas à seher. Dans notre texte , où ce titre revient deux autres fois, schemaa est déterminé par les jambes7\,signedu mouvement. G*étaitdoncquelque chose d'analogue à l'idée d*intrus ou de reJe/to; peutêtre peut-on le comparer au type copte cgE^u^^O (( alienigena , hospes (hostis)», qu'on n'a pas encore retrouvé dans les hiéroglyphes. Ces intrus ou rebelles doivent comprendre les mauvais esprits, causes de toutes les maladies; car Chons était le grand guérisseur, et l'exorcisme était, comme nous l'avons dit, la moitié de la médecine égyptienne.
Après ces titres de Chons, viennent les signes '^•M A "î 2 ? ^^^i> ta-anch cha ra, qui signifient « aimé » et «doué de vie éternelle, comme le soleil»; ils se rapportent à l'amour de Chons pour le roi, désigné suffisamment par les derniers mots. Chons «con-
^ Voyez la Noie sar quelques textes hiéroglyphiques, publiée par M. Greene, p. 34.
seiller de l'Egypte, dieu grand qui chasse les rebelles)), était donc la face agissante de cette divinité. Son naos est moins honoré que celui de droite, il n'a ni le parasol, ni l'étendard à plume d'autruche; on ne voit pas non plus, devant sa porte, le lion diadème. C'est un prêtre qui lui oÉce l'encens, sans doute le même qui fit en Asie le voyage dont cette stèle conserve la mémoire. On lit devant lui:
Run en neterhen av en Ckon$ p-art
NomeB ' prophétie, sacerdolis (^*î) Ghons agentit
gecKer em feuna Chons ka Mter niv.
consilU in Thebaida (est) CAoii«^a-iMter-a&. (Chona dax deonim onmivm. )
Cette inscription ne présente pas de nouvelles difficultés; je suis ici en accord complet avec M. Birch, sauf la lecture HeN, pour le signe {; je reviendrai sur ce point à la ligne 1 9*" du texte.
iir.
Llnscription principale se conàpose de vingt-huit lignes, dont une seule est assez sérieusement altérée. Elle commence par une grande série de titres, dont nous détacherons d'abord le protocole officiel :
Har kanêekt, iutickhu. M iBlen-m chaTnm;
Honi», livrât polensi dif iineliii diad«aifetika«, fUbilitot in ragso •ie«l Tnm ;
Har nav , fuêer ekopuck , t«r peti-u ; nUn e&ave .
Horns TÎelor, domioftn* gltdio , qai delttit barbarm ; m .figjpti ,
iwv ia-ti (uur mara uUp tu ra, ura,
dominas daarum regionan, dominu jattitis sol probatù a lole, filiat aolis
en ekort-tw, Âmtn mtri Ramtfê . Amên-ra imv ia-a (a-(i.
ex iliis ejvs , Ranata-mèriamen , ab Ammone aole domino loliornm tcmc
O -> '^^ A^^ aiK:
myif©
pan nev-a {atna nuri
( et ) diis dominif Thabaidia amatns.
Ce protocole comprend quatre parties divisées suivant Tusage : i** par Tëpervier ^, qui commence , la devise de Tétendard royal; 2** par le groupe \k, que suit une seconde devise ; 3** par les signes ordinaires de la royauté |*ft; 4"* par le titre de fds du soleil. Ces quatre noms^ sont essentiels à une légende
^ La légende royale comprend quelquefois cinq, ou même six divisions*
royale complète , el Ghampollion a bien remarqué , ea copiant cette stèle , que notre roi était distinct de Ramsès II , malgré la similitude de ses deux cartouches , parce que ses deux premières devises étaient différentes.
Voici quelques détails dans lesquels ma traduction s'éloigne de celle de M. Birch. Ce savant traduit tat sdia-u par a the image of rulers ». Sans doute le mot copte BCUOifT signifie «statue, image», et on le trouve ainsi au sens propre, dans les textes
anciens, sous la forme JL I; mais il est plus habituellement pris dans le sens général de rites et d'honneurs (voy. Tlnscription de Rosette ^ aux lignes 6, 7, 11, 12). TOVtm s applique également à une stèle et à un naos. Le terme qui suit, scha-u, dans ce titre qui est fréquent, n'a jamais ïhomme pour déterminatif; on trouve, au contraire, le titre trèsanalogue '^ • na» scha-u, avec les trois couronnes, pour détermina tif de scha-u. Je préférerai donc ici «honoré» ou «ceint des diadèmes».
La formule suivante attribue un règne mythique à Toum, ou le soleil couchant; peut-être n'est-il pas distinct de celui du dieu Ra , qui marque le commencement des temps. La formule V. est traduite par M. Birch : «the golden hawk». La comparaison du protocole de Ptolémée Epiphane avec le texte grec de Rosette nous donne pour traduction de ce groupe ; ivrtirdXœv ùneprépov. Le mot fin NuV, ajouté au nom d'Horus, doit donc avoir un sens analogue
à victoire; la première devise se rapporte à Horus montant sm* le trône , et la seconde à Horus triomphant. C'est, sans doute, par allusion à ce sens du mot IW\, que nous trouvons ce même collier d*or donné comme décoration aux braves après la victoire (voy. Inscription d*Âthènes, 1. 2, p. 67). Le copte n'a pas conservé cette signification au mot
M. Birch traduit les mots taserchop€sch,fav « wbose strength prevails ^ ». Chopesch « glaive » est pris , en elFet, souvent pour la valeur : en traduisant "| I] par « prevails » , M. Birch se rapproche ici du sens que j'ai donné plus haut poiu* ce mot; mais il revient à la traduction ancienne « soutien », dans le cartouche du roi. Dans la phrase qui suit, ter peti-u, les neuf arcs ^^1 sont ainsi transcrits par conjecture. En copte , l'arc se dit ITET^E , mais ce n'est pas une preuve su£Bsante pour la lecture d'un groupe où le sens est tropique. M. Lepsius a dernièrement fait observer que ces neuf arcs répondaient à neuf peuples principaux, qui semblent sur les monuments se rapporter à de grandes divisions géographiques, et non pas, comme on l'avait pensé, aux seuls Libyens. M. Birph traduit ^=»; TeR, par «the afflicter»; je crois qu'il faut entendre quelque chose de plus par le verbe TeR; il signifie « effacer, détruire ». Au chapitre cxxvi du Rituel funéraire, le défunt s'a-*
^ Je conserve la traduction anglaise , parce que je veux être sûr de ne pas altérer les nuances que M. Birch a voulu indiquer.
dresse aux quatre génies du bassin de feu, et les prie d*effacer les souillures qui peuvent rester à son âme (Toit. 1. 6, cxxvi, 3) :
]M«to
Les génies exaucent sa prière , et lui répondent entre autres choses [ibid. 1. 5) :
-Jl II
Ter-na
)efemiu
mala tna
c( Tourmenter » serait donc un terme insuffisant.
Dans le premier cartouche, M. Birch traduit ^ par ((Soutien-)); j*ai déjà expliqué pourquoi je n'adoptais pas ce sens, je rends toujours ce symbole par ridée de (( domination ou seigneurie ». Nous venons de rencontrer le titre taser chopesch, où l'idée (( soutien )) est absolument inadmissible.
M. Birch traduit, par ((the foundations of the earth», les signes ^^^ ~. Champollion traduisait (( les trônes » , peut-être était-il plus près de la vérité, car, au sens propre , Q ^a , pris comme substantif, se trouve avec le déterminatif des lieux ^^^ ^t ^vee le sens bien net de (( demeure ( sedes ) » , exemple [Scha en sinsin, S iv, mss. du Louvre) :
Rut
êckaa-k
em ta eker Sev
Vimeit
genmtio tu
in terra apud damn Sev
aiiclk.B
in
Mde taa apnd
viieatet.
Les exemples rassemblés dans le dictionnaire de Champollion, page 261, prouvent que cest avec raison qu'il a étendu le sens de 2 fca-* au siège royal, et nous aurons occasion d^ citer ce mot tout à Theure, dans un exemple non moins évident, où Âmon attribue son propre trône au roi d'Egypte ; il semble donc naturel qu'on l'ait qualifié «le seigneur des trônes de la terre ».
L'objet représenté par le signe Z3 ne semble pas différer du vase contenant de la liqueur, qui figure dans les of&andes (voy. Lepsius, Denkmàler, III, pL xxii).
Nous sommes encore séparés sur le sens du groupe
TT]* q^^ M. Birch traduit, comme Champollion, « autres dieux ». M. Birch a lui-même relevé ailleurs celte méprise; le groupe ^TIT est extrêmement ciuîeux, il a un grand nombre de variantes et mérite à lui seul un mémoire. Il suffît à notre sujet, en ce moment, que tout le monde demeure d'ac-
cord aujourd'hui ,^ qu'ainsi écrit 'TV^i ou ®,„ | ^ dé
signe un certain ensemble de dieux. Je me contente de rappeler ici ce que j'écrivais, en juin i85a, à M. Lajard (voy. Mémoires de l'Académie des inscriptionSf t. XX, a* partie) , à savoir, que ce groupe doit se lire PAU , et désigne au pluriel un cycle de dieux ^. Ici il est question des dieux vénérés en Thébaide,
Après ce protocole officiel, vient une seconde série de titres; mais celle-ci est le produit de Timagination du littérateur égyptien , et variait suivant sa fantaisie; c'est là quil donne un libre cours à son désir de flatter le Pharaon, en développant la thèse favorite de son origine divine.
Ligne a« il* 1 % I — ^^. Jr ^ J^ •••
NuUrnown» Amen u, mti Hor, uttB Hor-m-ocAa ; Sekfn,
Dvuhomu, AmoBM 6II1U, ge&ituHofo, gtaenios ab Armachi, Sobole»
cAk en MO 1er, nt en ka-mart'W
insignis domini omniam , g«D«rfttiu a marito matrîa saae.
L oiseau dont la tête se trouve un peu eflacée parait un épervier ^, symbole d'Horus. L'expression MeS, qui se rapporte plus souvent à la génération maternelle, aurait plutôt fait supposer le vautoiu* ^, symbole de Maut, la mère, épouse d'Am-
^ Je publierai un travail spécial sur ce point important de la mythologie égyptienne. Voyez ce qu'en a dit M. Mariette dans son Mémoire sur la mère d*Âpis, p. 36.
mon. Dans tous ces titres, ma traduction ne diffère pas sensiblement de celle de M. Birch; je maintiens seulement le sens de a mari de sa mère» , donné par GhampoUion au dernier groupe. C'est une traduction littérale et, grammaticalement, irréprochable. En traduisant a mâle et femelle », M. «Birch ne tient pas compte du pronom qui attribue nécessairement la mère au générateur. Ce titre paraîtra rigoureusement exact, si Ton veut se< rappeler le double personnage d*Ammon , que nous avons expliqué en commençant ^ N'oublions pas de faire remarquer, avec M. Birch , le parallélisme des phrases qui constituait le style poétique chez les Égyptiens comme chez les Hébreux. Ceci parait composer deux versets qui se rapportent uniquement à la génération du roi; le verset suivant célèbre son pouvoir :
E: m l'iBiii.mâm
SaUn en kemi.
kak tuehr-u
ta
Res •iciACMgio.i.)
, priaceps ralnaniB;
m III III III
rap«ii barbares.
•«pr«mQs r«x
qui
Je croyais d abord que, sous les noms de terre noire et de terre roage, on avait désigné la haute et la basse Egypte; le véritable sens ressort de Tinscrip-
^ Voyez, à ce sujet, mon Mémoire sur ia statue naopbore du Va^ tican, Revue archdologûiae , VIII* année.
lion du roi Sëti P' (Lepsius, Denkmàler, III , i Ao, c), expliquée par M. Gliabas^ Le roi Séti, faisant des promesses aux rois ses sucesseurs qui respecteront ses institutions, leur prédit la paix sur leur trône d*£gypte, et la victoire sur la Nubie, qui est désignée par les signes suivants caa 1 *-■-■ ) . Le
dernier groupe est bieo connu comme le nom de la Nubie; les deux terres rouges de Nubie (remarquez ]e déterminatif )H) sont nécessairement les parties arides, les montagnes, par contraste avec le limon noir de la vallée du Nil, ainsi que M. Birch Tavait déjà soupçonné.
On trouvera l'explication du mot ati a roi suprême », dans mon Mémoire sur Tinscription d*Abmès,p. 1 8à* Je passe rapidement sur les phrases où je suis d accord avec M. Birch, pour mettre à profit, autant que possible, la place que peut m accorder ce recueil ; mais la phrase suivante nécessite une discussion :
Lignes.
.PÙ9 tm cA*4, M9-MIII iMe&<-«
Ejdeiis è ventre ditpotnit belle qnajnesit;
_^.^. è ventre diepoenit belle qnajnesit.
* a «m MnkU . ka mcn-A«f koué^w ta
pire* a emtaiU. ka mtn-ktt iovMv ta
vixorina ebovo, tanme firmoa corde impdit enté ee.
^ Cet excellent travail a été publié dans les Anncdes de la société de CkàhM'SwSaàne, i856.
' La lecture PeR, pour le groupe S^. ressort avec évidence des
Ce verset, ainsi coupé, donne un excellent parai* lélisme; d ailleurs, le verbe oun, qui commence le suivant, forme une coupure naturelle. M. Birch n a pas compris de même ces deux membres de phrase, il tradm't : « Who bas corne forth in person (?) , wbo « bas appointed bis powers (?), wbo bas ordered bis (( intent in coming fortb from tbe egg » ; il fait ici une coupure, puis il reprend : «Tbe determinated maie. (( tbe beroic being wbo bas barowed before bim* » Il joint ceci aux mots suivants.
Avant d'examiner la tournure , mettons-nous d accord sur le sens de quelques expressions* M. Bircb reconnaît, en note, que les premiers mots signifient à la lettre «sorti du ventre»; aussi marque-t-il dun point d'interrogation (?) le sens quil propose : tenons-nous-en au mot à mot. Il traduit ici le mot nechi-u par « pouvoir » , qui est souvent une traduction convenable; mais CbampoUion a donné trop d'exemples pertinents, pour qu'on puisse contester que ce mot s'applique aussi aux batailles. Les campagnes sont généralement nommées dans les inscriptions : aoi-t ente neçht-a \\\j\^ %~^ iTi> littéralement : « voyage de necht, de guerre )),ou « expédition de vive force», car le sens premier de necht est « la force » ; il est très-bien représenté par le radical copte que CbampoUion en a rapproché , ît&.çyT «durus^ vebemens esse» et nE^cjjTE <« vis , fortitudo» (voy. Peyron, Lexic. hco). On peut donc
preuves développées par M. Brugsch , dans ses Nouvelles recherches sur la division de l'année, etc» Berlin , i856.
entendre ici « des guerres » , aussi bien que « la puissance du roi » : cela dépendra du sens précis que Ion
attribuera au verbe l\^ SeR, représenté dans la
langue copte par le type CCUp . Je distingue dans les diverses traductions de ce mot (voy. Peyron, Leaî.v^ctUp), i**un sens physique : « extendi, spargi» divulgare, disperdere», a"* une action de Tintelligence : «distribuera disponere». «Pavais d abord choisi le premier sens , en traduisant d il étendit sa puissance »; mais je crois que le second vaut mieux, car je trouve une expression qui répond exactement au besoin de cette phrase, dans CpJUL?v&> EfiOA (( distribuere aciem, castrametari ». Cest aussi le sens que donnent les exemples tirés des textes analogues. SeR signifie « ordonner, disposer», dans Tcx-
pression très-fréquente II V T lT Ji ser hevia « ordonner, fixer des panégyries ». Le titre royal et divin ser cheper-u signifie « le dispensateur des existences », ou « lordonnateur des êtres ». Voici deux exemples cpi'il sera utile de comparer à notre phrase , et qui éclairassent bien lemploi de ce terme.
SePf dans l'action divine, est essentiellement le rôle de providence active. Âmmon dit h Ramsès II :
p-yi;
Str^ nek, fer u»m-»t kamtmot,
Di^sat tibi , quum esses saper nummam f
Les dispositions que prend le souverain sont également bien désignées par ce mot dans l'exemple suivant, où le mot a pour second déterminatif ^, symbole de la pensée aussi bien que de la parole. Il est tiré du texte traduit par M. Chabas^» et peut servir à compléter son travail sur ce point. Le roi dit à ses employés des mines d or :
Er4a fwA-lm MnMia mnu
Ut MMtis tant mu» tendera
«r $-uta-Un •d tiltkidiataf vMifMii.
Ce sont ici toutes les dispositions que le roi a prises pour la prospérité de sa colonie. Je pense donc que notre phrase signifie que le roi a dirigé les plans des campagnes quil ordonnait. Si Ton examine le mot à mot de la traduction de M. Birch , on voit qu il est obligé de suppléer «bis intent», comme régime du verbe ^^^> pour avoir un sens complet.
^ Voyez Lepsius, Denkm, III, 169.
' Voyet Lèpsius, Denkm, III, i4o; conf. Ghabas, mémoire précité.
Dans le second membre de phrase, remarquons d abord le terme -s»-^ l a, qui a divers usages nécessaires à distinguer. Le type est le verbe copte & (( facere )) , d*où lé terme memphitique TT*&i « actio faciendi »; -&»— i I est donc d'abord ïacte. M. Ghabas m*en fournit un bon exemple dans Tinscription déjà citée; le roi dit à ses mineurs :
Ari-a «mm a m «•om&pMw
Mot à mot:
Faeio au actimi vivifieandi 6M.
Il s allie avec «^r» er a être », et forme le groupe '^^ «être fait», quon trouve, par exemple, dans Texpression usuelle pour les armes 4e toutes sortes :
Sekâru nn na tr<i A«rM.
qu'on traduira, mot à mot : « tous les ustensiles dont est fait combat ».
De ce sens d acte dérivent plusieurs sens tropiques; bornons-nous à ce qui nous est ici nécessaire. Le sens dacte mène immédiatement à celui défais; c'est ainsi que, dans l'inscription d'Élithyia, Ahmès, après chaque bataille , nous apprend qu'il a reçu une décoration d'or « une nouvelle fois » : -«= \ "^ em nem-a^.
Cette expression s'applique aussi au temps, et
' Nous discuterons plus loin le signe 1 c iterum ».
nous pouvons traduire mot à mot en français : « une fois sorti de Fœuf, etc. » Nous trouverons à deux reprises , dans notre inscription , le terme ^ "^ ha a (tsur Tacte», c est-à-dire, à Tinstant.
Après les mots ka men het «taureau au cœur ferme »,M. Birch supplée encore « ihe heroic being » ; on na besoin de suppléer aucun mot, si Ton coupe les phrases comme je lai fait.
Le terme raj^ HaV, lorsqu'il est déterminé par les jambes en marche, ne peut pas se traduire par ((deuil, chagrin, tourment», comme le propose M. Birch, d après le type copie >HÊlE « Inclus » ; celuici répond à un groupe différent et reçoit , entre autres déterminatifs "5^**, loiseau funeste ^ Notre mot HaV, joint à ridée de locomotion, signifie (( envoyer, pousser devant soi ». En bonne part, c est le terme propre pour dire « envoyer un message ou un courrier ». Le papyrus Sallier, n* i (pi. II, 1. 2, 5, ig; pi. III, 1. a), récrit avec la voyelle médiale a, m^l^ J j^. Le copte aparfaitement conservé ce sens dans le composé pEJW.- U->aiÊL^, Ayyekos «nuntius». 11 se prend en mauvaise part dans le sens de : pousser violemment devant soi; le défunt dit à un des setpents célestes, redoutables pour les âmes (voy. Todt. cixl, 27):
* Voy. Lepsius, Denkm. II , 1 2 2.
« Peyron, v* ^CU£l, le joint au type ^CU& « opu», res»; il en diffère évidemment : • homo operis » ne donnerait pas le sens de c nuntius t.
j^\^\ «_ ij r^ Cw <^ 4^
An
iu-k am-a
an
kav
(a-f«-fc
aiR-a
Non
veniaiad me,
non
mitUs
▼en«B« tna
«dm.'.
Dans la traduction de la stèle , faite un peu à la hâte pour TExposition universelle^ j'ai traduit par » impellens penem » les mots qui nous occupent, prenant, après le verbe hav, le phallus au sens propre. Mais cela présente une idée un peu cherchée , qui n est pas dans le goût égyptien. ^ , comme adverbe, signifie a devant, en avant», même sans la particule em, qui laccompagne ordinairement; ainsi, sur la statue naophore du Vatican, j*ai dû traduire plusieurs fois Jt^ ^'*"* par « autrefois » , mot à mot « lorsque devant»» Rien n est plus conforme à la métaphore taureau, appliquée ici au roi, que de traduire ce membre de phrase par « poussant devant lui » : ainsi le parallélisme devient parfait; le verset signifie que, depuis son enfance, Bamsès a eu la sagesse du commandement et la force irrésistible dans Vattaque.
Ce parallélisme exact justifie déjà la tournure que j*ai donnée à la phrase , mais il ne faut pas omettre une remarque importante pour la syntaxe de lalangue égyptienne. Quand deux membres de phrase sont ainsi disposés, avec inversion du sujet dans Tantecèdent s il est un substantif, c est une manière de
* ^^^^ *i*î I » d^tcr™iné comme les liquides, est toujours ce que jettent les reptiles, ie venin. Son phonétique parait être a^^L ta, sur une stèle du prince de Metternicb.
J. As. Eitraitn'^iÂ. (i856.) 3
— admettre cet antécédent en relation de temps^ avec le conséquent. Cette forme se retrouve fréquepiment, et nous signalerons des tournures analogues dans la suite de notre inscription.
«I^WWN^ T AM^AMWV I <«J«>> y\ I ^ il #
Vn'ka «Kten Rater- pire ra necht-u ekanuntv^
Est tannis rei , deas apparens ia die prœlii ' sicnt Month ,
oirpek^i eka $« nu-t
Magnna viltute sicat filina Nn (Set).
Je m'écarte encore ici notablement de M. Birch , qui a traduit : «being a maie — the divine king, the « manifeste sun , like Mentu in his power, like the son a of Nupe (Osiris) very glorious ». Sur le sens des mots, voici mes raisons : je ne prends pas ^ pour le soleil, dans cet endroit; le disque désigne souvent à lui seul le mot jour, et c est ainsi que Ta écrit fauteur de la stèle , aux lignes 2 o et 2 2 . Je ne crois pas qu'on puisse joindre ici f idée -S. « manifesté » au mot qui suit; jamais je n ai rencontré cette inversion; je lis donc : « Dieu qui se manifeste », comme dans le surnom de Ptolémée Épiphane. Le jour des combats est un terme familier aux écrivains égyptiens; Ramses II est qualifié : « le rempart de son armée au jour des combats».
J'ai démontré, dans le Mémoire sur Ahmès, que le sens de i| ^ était plus exactement la vaillance, la
force, que la gloire^. Le fil» de la déesse Nu^, désigné par cette phrase, n'est pas Osîris; c'est le dieu Set, qui est mentionné amsi comme type des victoires; le pauvre Osiris n'avait pas été heureux à la guerre. Ainsi restitué, le sens de ce verset donne encore un parallélisme très-satisfaisant dans ses deux parties. Il termine le titre de l'inscription, l'hommage que le compositeur y rend à son souverain; le récit vient à la suite : quoique l'on y sente encore une coupe analogue dans les phrases, elles n'ont plUs la marche précise et pondérée des versets que nous venons de traduire.
Ligne à*
As ken^w em Nahar ( in ) eha neta-w ttnnn nnpe
Eec«rex în Nahanin exigens vectigal anni.
Je suis d'accord avec M. Birchpour le sens. Tennu signifie, comme il l'a démontré, au sens propre ula quantité». Je ne m'explique pas pourquoi l'oiseau pris au piège lui sert de déterminatif. M. Birch hésite sur cha neta-w , dont il parait ne faire qu'un seul
mot. ^ est ici un verbe dont le sujet est hen-w a sa
^ Voy. }e Mémoire sur finscription d'ÂhmèSyp. i4i. La lecture peh était alors inconnue , eUe est due à M. Krcb.
' Il est probable que, dans ce nom de la déesse du ciel , épouse de Sev, le signe p < « ciel » ne se prononçait pas et n'était que déterminatif; car on trouve le nom écrit simplement ' nu-t.
majesté»; comme substantif, il prend pour déterminatif ordinaire J"*J^ , le volume et le pluriel. Ce terme NeTA, dans le traité de Ramsès II avec le prince de Ghet, désigne les dettes, les réclamations dont les deux parties se donnent quittance réciproque ^ ML Birch renvoie à une phrase des Annales de Toutmès III, quil est bon de citer, parce que je l'entends autrement que lui. Après Ténumération du tribut imposé à certaines nations, on mentionne en outre la clause suivante, que je considère comme un droit d'hébergement pour le Pharaon et ses représentants^.
Aitt menau ncv ttêput em cke-t nev
Ecc« mantio omnis snpp«ditabilar re omnî
nown cka neta-un en (eniia renpe
bona pro d«bito eorum de proventu aani.
Le mot menau, le copte julooke est « une station , un port, une demeure », ii a survécu dans le terme miniet, si fréquent aujourd'hui parmi les noms de lieux en Egypte. Se-sput est la forme composée du terme spat, écrit très-habituellement avec l'objet triangulaire J^; on le traduit toujours à merveille en le rapprochant du copte COÊl"^ « apparatus, sup-
* Voy. Lepsius, Denhm, lll, i46, 1. lA.
* Voy. Lepsius , Denkm. III , 3o, 1 6, 3 1 , 1 3.
^57n pellex , bona quaevis » , dit Pey ron , et comme verbe « instruere , reficere , preparare ». C*est un mot trèsimportant dans les inscriptions.
La provision exigée était réglée d'après le revenu de Tannée; c'était là une coutume égyptienne. On exigeait une redevance en proportion exacte avec la fertilité de Tannée , que la hauteur du Nil permettait toujours d'apprécier sans erreiu* ni discussion. Le neta était la taxe ainsi fixée; dans un sens plus large , ce sont toutes les redevances , tous les devoirs ^ Gomme il' était nécessairement porté sur un rôle authentique, le détermina tif des écritures, ^, lui convient parfaitement. Le sens du mot neta ainsi défini, il reste la particule Q « comme », qui joue ici le rôle de conjonction ; la tournure est : « comme le roi recevait les tributs. »
Le nom de la Mésopotamie est ici écrit sans la terminaison du pluriel, ina pour aîn. Son orthographe ordinaire est ^ ^^ ^ *-" NeH ARIN A ; quelquefois, outre ^, on y trouve le bassin =■=, autre symbole des eaux. Les Egyptiens ont donc bien connu le sens intime de ce mot sémitique, les deux Jleuves. Il est à remarquer qu'on l'emploie toujours d'une manière générale , comme nous dirions aller en Asie. II en est de même dans notre phrase; nous y retrouvons le déterminatif de Teau ^, et nous ne pouvons douter qu'il ne s'agisse du même pays, malgré Tabsence de la terminaison ina, que peut-être les égyptiens ne prononçaient pas exactement,
' Conf. Lepsius, Denkm. Ilf , 6, i. 26. '
III "^i^ \ -ffm \ III -0% I I I JH[
Oir-u eii...Rev t'a em Am-u en kolep-n envaa
Prmeipet regionia omnis vénérant inenrrati , paeem precanies a •piritibas
0H Aoa-w régis.
Ma traduction ne diffère pas essentiellement de celle du savant anglais. Je ne sache pas qu on ait signalé jusqu'ici le mot correspondant au signe i^i-j , dans le sens de u contrée ». Kas « se courber, se soumettre», reçoit une explication certaine de son détenninatif. Hotep, entre autres sens, signifie souvent «se rendre de bonne grâce, être consentant»; ce sens est parfaitement conservé dans plusieurs emplois du terme >anTT «reconciliare, unio, etc.». Les esprits da roi sont un terme officiel pour désigner sa personne; mais je ne saurais dire au juste la signification intime de cette métaphore. Remarquons, avant de quitter cette phrase, deux exemples frappants de la particule em désignant ïétat
Ce début nous montre une domination paisiblement reconnue, une puissance qui s*exerce sans obstacles.
il III III S9^ "rJi'^rTî
Scha Aem-a an aa-u-ien, nuv, hat, cheswt» mowaft
Gcapernat manaionea afferreproventtts auoa, auranii argenlum, laxnlom , . «a.
Lorsque Cbampollion a copié la stèle, la petite dégradation qui existe maintenant sous le signe or, était moins sensible; il a pu y lire le groupe a|n tt argent». Je suppose que le chesbet, substance précieuse qui accompagne souvent lor et largent» surtout dans les tributs des princes d*Âsie , était le lapis> lazuli. Nous voyons, dans les peintures, que les Égyptiens en incrustaient leurs bijoux de toute sorte; or, je trouve dans l'histoire des deux frères le grand collier de chesbet, dont le roi se parait, en habit de cérémonie. Il y avait le chesbet vrai [ma) , et le chesbet factice [ari) , et nos musées possèdent des imitations de lapis vraiment surprenantes de vérité. Le chesbet était aussi une couleur. Il est dit au chapitre Lxv du Rituel , que ce texte a été trouvé dans le temps du roi Menkérès , « écrit en chesbet sur une brique de (boa?) ». Le lapis me parait seul réunir tous ces caractères. M. Bircb , qui avait proposé Tétain , semble avoir renoncé à sa conjecture. Je traduis tous ces mots comme le savant anglais. Le terme W, qui se lit HeM , se rapporte au copte >E"Wlcx « sea dere , habitare ». Quoique les deux signes JJ et ♦ puissent su£Eire à la rigueur, je pense néanmoins que le graveur a oublié une fois le signe J ; comparez l'orthographe plus complète de la même expression à la phrase suivante. AN est le phonétique de J; la preuve s'en trouve dans les variantes du nom propre Antew, ^ J»^ et Jj^. M, Birch a indiqué une variante qui semble donner la lecture HÂN (voy. Lepsius, Denhmàler, III, i i5); mais elle me
— ko — parait pouvoir se rapporter aux vases (hannou) qui sont figurés auprès. En tous cas, il y a quelques exemples du changement de la voyelle \ A initial, contre l'aspiration | H. An a été bien assimilé par Ghampollion; c'est le copte Eît «amener, apporter, offrir». AN-u, les prodaciions ou revenus , vient du même radical; le vase ^ est leur déterminatif.
Ligne 5.
f;\lll -1 "TT t ■ -— -t— :2f #111 G-X i I I lJ I ^ )» I I I ^^ I wj "^^^^
CAa-a nev na ta-nuter ha pe$et'g9a aa niv ha eherp {sen?)-w
( Ennt) ligna omnia terra sacne in dono eorom , qnisque ( jnxta ordinem sanm )
Je traduis, comme M. Birch, les premiers mots de cette phrase. Le terme I ^ indique les bois précieux et odoriférants; il a plus habituellement, dans rénumération des tributs , le déterminatif des plantés ^; il ne faut donc pas l'entendre des bois de construction, mais des essences remarquables, surtout par leur odeur. Ramsès H se vante, dans le papyras Sallier (II, 1. 8), d'avoir fait immoler en l'honneur d'Ammon trente mille bœufs. L'holocauste était complété ainsi :
Em chau nev nnfem f (t
Jnlignit omnibn» jueimdifi anguento.
TU
uak 1 malto bono*
Le pays auquel on attribue ces bois précieux porte le nom de Ta neter, littéralement a terre divine ou sacrée ». C'est un pays d'Asie, et c'est tout ce que nous en pouvons dire; il est déjà bien curieux de voir l'orgueil égyptien consentir à appliquer un tel nom à une région étrangère ; il fallait que quelque tradition, à nous inconnue, y attachât un souvenir bien vénérable. On voit qu'elle ne peut être loin de la Mésopotamie. M. Birch rappelle que, parmi les productions qu'on attribue à ce pays se trouve le cacha ou cachi, que ce savant prend pour un métal; cela ne me paraît pas probable, car l'eau de cachi était employée comme dissolvant, pour le chesbet qui servait à la peinture*; c'est ce que l'on trouve rappelé dans les prescriptions du Rituel funéraire.
M. Birch traduit le second membre de phrase : u preceding each first bis second. » Je n'oserais répondre du sens exact, parce que l'emploi du terme cherp est obscur dans bien des cas; mais je dois d'abord dire un mot du groupe extrêmement important ^. M. Birch le lit shaa, et le traduit «premier»; il n'apporte aucune preuve de sa lecture, et nous verrons que le sens «premier» ne peut convenir pour ce mot. J'ai toujours lu ce groupe aer, en le
* Voy. Todtenhuch, chap. clxv, i>.
traduisant par le copte otl»- <i unus »^ Les preuves de ma lecture se trouvent surabondamment dans
les variantes lu et ^, usitées sous la XIX* dynastie; on trouve même, dans l'ancien empire, lorthographe ^^. M. Brugsch , à qui j'ai communiqué
depuis très-longtemps cette lecture, la trouvée confirmée par le type démotique qui dérive de ce groupe, et désigne le pronom vague un^\ le sigle démotique se prononçait également aa. La signification est tout aussi certaine ; remarquez d*abord que ^1 . à pour terme correspondant ordinaire, non pas 1 5|^ « second »*, mais bien Y\ ^i « autre ». Les exemples de ua sont innombrables, bornons-nous à en citer quelques-uns, incompatibles avec Kdée «premier». Le grand obélisque de Karnac est dépeint dans Tinscription de sa base :
Am ma amw ua eoi mat
Est ex lapide uno syenite.
Le papyrus de madame d*Orbiney s'annonce , dès le début, comme contenant Thistoire de deux frères :
' Voy. Mémoire sur TioacHpliom d*Alunès, p. 128, note.
* Yoy. Lepftias, Denkm, II, pi. YL
^ Voy. Brugsch, Gramm, démotique, p. 117.
* A ceiai-ci répond toujours | ape • premier ».
I^llZ^VrJ^IJL:*
Sem 2 en
na
mnt
en na
atew
Fratres dao «i
«na
matra.
•zuno
pain (aodem)
On pourrait multiplier ces exemples à Imfini; mais mie remarque curieuse complétera mieux la démonstration; en copte, 0*^5*^ signifie également ((Solus»:il se joint alors aux suffixes K, c^, etc. qui lui. donnent le caractère. de pronom vague. Notre terme na avait aussi ce sens; mais alors il s^enricfaissait d'un déterminatif^Toiseau funeste "^^v surtout quand la solitude était prise en mauvaise part.Cest ainsi que, dans l'exploit ^i fait le sujet du poëme de Pentaur^, Ramsès, chargeant l'armée de Chéta, se trouve environné des chars ennemis.
ila-w aa ha a*ki kma-w
Erat tolas ipse, nonalint cam «o.
Le déterminatif "Jh^ ne se trouvera pas, au contraire, dans l'exempk suivant, où l'on parle du roiSétil"^
Suk-4 ûker -Mi Tum «r^-aatv er mv m ape ta
Ofun insigne d«i Tarn, qmfoeiteam eut dominamnnicum intena,
* Voy . Papyrus Sallier, n* a , pi. 1 , 1. 8 , et pL III , 1. a . ' Voy. Lepsius, Denkm. III, i3i.
<r kak en ta Mv
•U9 re^m tarrn omn».
Ajoutons que M. Lepsius a retrouvé dernièrement notre dard .cj^^, sous la forme *«— ^» servant d unité dans les calculs^; je m*étonne que ce savant ne Tait pas rapproché du groupe ^.
Il faut compléter l'histoire du mot ua, pour n avoir
plus à y revenir; ua ua signifie « l'un l'autre »,
(conf. en copte TTO^^B^ 1T0')r& «unus quisque»). Exemple :
Dans rhistoire des deux frères, au moment où ils sont séparés par un fleuve , le soleil se leva ,
Aa ua ha ptar ua em-un.
Fuit nant viden» «Itaram ex ipni.
Lorsqu'ils se retrouvent,
Ua an ua knau ua am-ten
Fait nnu amplexatiu alteron eoniiii.
^^® ua-tu [bis), avec le signe du participe et celui de la réduplication®, probablement prononcé ua-tu ua-tu ou ua-ua «seul à seul, un à un».
' Voy. Lepsius, Ueher eine hierogfyphische inschrift am Edfu,
Beriin, i855.
Un fonctionnaire recommande, dans le papyrus Ânastasi, n*" A^ d'amener les hommes a un à un»), et non pas <( chaque méchant )> , comme Ta traduit M. Heath :
ÂK nt na-(a na-ta
A4dncere hominta singnlot.
Je me borne à indiquer, parmi les autres emplois de aa, le pronom vague composé ^ aa nev «chacun, chaque»; cest le copte \ytl>^ m^ «quisque», et non pas «chaque premier». J'en donnerai un exemple très-clair, parce que c'est le cas qui nous occupe en ce moment. Toutmès III fonde des redevances pour les oblations à faire aux quatre obélisques élevés par lui à Karnak; il détermine, pour cet objet, un nombre de cent pains et quatre lis de liqueur :
e« aa-nev
cm Ra en tecken-n
Qood
apicniqae
ex ob«lUcu
(ftcit) panes
n n mil
htk.i
tu i
aS,
liquorit
tis nnnm.
^ Cette même fonne , sans le signe de la réduplication, signiGe
«seul», comme la forme copte O'^tMT, qui en dérive.
Il me reste à indiquer un autre emploi de aa, qui a donne naissance à Tarticle indéfini copte ot : M. Brugsch a remarqué la même analogie dans le démotique ^ L'histoire des deux frères^ m'en oflfre des exemples fréquents et curieux, en ce qu'ils mon> trent l'invasion de l'article indéfini dans le langage usuel du temps ; il est ordinairement suivi alors de l'fi de jonction. Voici une phrase où les deux emplois de ua se trouvent réunis : Phra jette un fleuve entre le frère cadet et son aîné, qui, dans sa colère, le poursuit pour l'assassiner :
Au p-ra ha ta ckêptm ua n mau aa
Fnit 8oI fâcicnt aase nnan aijoam mtgnam , .
am-«eM ka ekeperu kaua
ex illu fuit in aoo
en raa-t au pe-ki ka h»ta
Jatere et alter io altero.
' Voy. Brugsch, Gramm, démol, p. 76 et 116.
^ Il est bien à désirer que le propriétaire de ce papyrus si curieux se décide à le publier. Je profite, dans Tintérêt de la science, de la permission que j*ai d*en citer des passages avec le mot à mot.
' Le mot raa, que je traduis par • côté », ne se trouve plus en copte ; le sens est évident dans cet exemple et dans plusieurs autres, îl est déterminé par .m^jk , comme • gauche, droit, etc. •
La science tirera peut-être quelque profit de ces explications, que rendaiei^t nécessaires les contradictions exposées dans la note de M. Birch; nous verrons, d'ailleurs, qu'il a traduit plus tard ce même groupe aa, nombre de fois dans le sens que j avais proposé; mais il n'est nulle part'révenu sur la lïote qu'il m'a fallu combattre. Après les mots ua nev a chacun n , vient le terme qui m embarrasse. Le groupe <=> CheRP a ordinairement pour déterminatif spécial le sceptre y , ou la main tenant ce sceptre W- On lui connaît avec certitude le sens de « commandant » , par où il se rattache au copte çy opn « primus ». Il a aussi le sens d'offrir, consacrer, dans des passages très-clairs, par exemple, dans l'inscription de Karnak^ où Toutmès Kl se vante d'avoir offert à Ammon de l'or et de l'argent [cherp en-new hon-a nuv hat). Ce sens s'appliquerait bien ici, si le mot était suivi d'un régime, tel que « productions ou richesses » î mais le groupe JJJ^, tel qu'il est écrit, ne semble pas se prêter à ime autre interprétation que « son second )A S'il n'y a pas eu de faute de gravure, il faut admettre que cherp est susceptible de quelque autre signification. M« Birch est probablement près du vrai sens; il entend ceci comme l'expression de l'ordre dans lequel les chefs se présentaient. Il faudra retrouver ailleurs cette locution, pour réussir à Tanalyser d'une manière sûre.
^ Voy. Lepsius, Denkm, III, 3o, 1. io<.
* S, après un nombre, est le signe des nombres ordinaux. (Voy. Champollion , Grammaire, p. 242. )
Ha er ta pter-ên . Veekttn an-ta an-nu» ta-new u-t-w
Giim fecît princei» Baebtan addaei tribnU su , potnU filiam svam
-oir't ka «r-K ka ê-uatck kên-» ka tevak
majorem (nata) dac«m eomm qai erant ad invocandam ragem , ad praeaadam
{anek) ekêr-w ( vitam ) ab eo.
Le premier membre de phrase ne fait pas difficulté, et je suis d'accord avec M. Birch; j'aurai seulement à revenir sur la particule | "^ HA. C'est la forme radicale et abrégée de la conjonction |'^''^^ ou 1^ «lorsque», que jai expliquée dans le mémoire sur rinscription d'Ahmès (p. 126). M. Birch fait bien voir que le type est|y^, mot à mot « stans ». Je l'avais comparé au copte >HHKE ecce; la racine antique HA nous indique que le type, en copte, ne se compose que de >K, et, en effet, les trois formes ^HTTTTE , ^HmE et ^HHNE ne diffèrent que par les flexions du verbe iiE «être». Dans l'emploi des deux formes | "^ HA ^^^"j^"^^ HA-n , je remarque que han est plus habituellement initial , tandis que haest souvent en tête du second membre de la phrase; nous en trouverons plus loin des exemples..
M. Birch croit une correction nécessaire pour les signes — # ^ j^, qu'il ne traduit pas; je ne vois pas là de dificulté qui doive arrêter. ^ est bien connu dans le sens de « chef» , celui qui marche le premier, et, dans larmée, Tavant-garde; traduisez: u il mit sa fille en tête». \^y est une sorte de pronom relatif, tiré du verbe àv « être »; je lai expliqué dans le mémoire précité (p. 85). Je Tai rencontré souvent depuis, et toujours dans le même sens; il ne prend pas le pronom pluriel des verbes j^ sen^ parce qu'il
est transformé en pronom relatif. Les signes «^J signifient donc très-certainement : « à la tête de ceux qui étaient. ...)>. M. Birch traduit les derniers mots par « in promising her to him » ; il ne dit pas quel mot il supplée dans la lacune. On ne peut pas tra* duire le verbe par a promettre » , ce mot, inexact dans la planche de M. Prisse, est très-lisible sur la 5tèle, ainsi que ses deux déterminatifs, c'est | I ^ ToVaH «prier». Dès lors la lacune sera facilement comblée, on ne peut suppléer que l'objet de cette prière; c'est très-probablement -f '^ « la vie », dont je crois appercevoir encore quelques traces.
J'ai choisi le terme SeR , parmi les correspondants phonétiques du signe /^; le mot se trouve écrit ainsi dans lesvariantes d'un titre d'AtmouP*=*/jJj^ « prince d'Héliopolis » , et dans le nom du prince d'Ethiopie, sous Ramsès le Grand , celui que ChampoUion ap* pelle Voêri, Plusieurs objets dédiés par lui, et trouvés auSérapéum, portent l'orthographe y(fj^\% ^ J. As. Extrait n* i4-(i856.) 4
pser. Il est impossible de méconnaître ici le sémitique ip «prince, chef».
On n a pas de renseignements suffisants pour identifier le pays de Beehten;'parnti les conjectures de M. Birch, la plus séduisante est celle qui lassimile au mont Bagistan , devenu si célèlxre -dans la science sous le nom de Béhistoun.
Ligne 6.
Un aa't nowre er aa, nr ken-het en kon-v> er eke~t nev
Erat nna (millier) polchra , fuit maxima apnd • regem rarnm omnium.
Ma traduction ne diffère pas de celle de M. Birch. Il faut remarquer ici le superlatif aa ur. C'est le même savant qui a fait observer que le mot ^, placé après un adjectif , avait cette acception. La signification dé la particule. <«^> er, indiquant la supériorité relative, ne doit pas non plus passer inaperçue. Il nest pas certain, dans la préposition î . , que le signe -f- soit autre cho^e que déterfniùâtif, il y a du moins des cas où j seul remplace ce mot; mais la langue égyptienne aimait à joindre plusieurs particules ensemble.' Ces mots ne renferment point de difficultés libuvelles; on est d accord aujourd'hui sur ce point, que ChampoUion a eu tort de confondre ® ^ avec le copte J^ET «aliùs», qui nest qu une variante de KE , en égyptien ^ ki. @ ^ se comportie comme un substantif, et parait bien tra-
duit par le mot « chose » ^ partout où on le rencontre ; il serait difficile d'affirmer si le ^ est radical ou non dans ce mot. Les deux parties de la phrase sont en connexion évidente ;.il faut traduire : « étant une belle femme i le rOi Testima plus que toute chose». Cette forme du verb^ an, ainsi dénuée de flexions, amène directeinent h f emploi du même mot comme pronom vague» ai»sî que lé copte c^ît «aliquis».
^ , .ffaii ntê , nechwe-s en nten him»-t oir-t newern-ra
TuBc doscripsit titnlnm ejus, régie sponse primaric : gratic solis.
M. Birch n'est pas tout à fait dans la même nuance, il traduit : « then was given her the title (?)
« of Ra-neferu, the king's chief wifé ». Le mot m ^ nest pas très -commun; M. Birch n a pas reconnu son déterminatif tout spécial , le bras écrivant ^-/, qui ne laisse aucun doute sur l'acception où il faut le prendre ici. On le trouve écrit avec une n de plus dans une scène, qui donne parfaitement la clef de notre phrase. Le dieu Tôt y est figuré, traçant luimême la légende qui compose le premier cartouche de Ramsès II, et le dieu lui dit dans son discours :
Uten-na Mchve-k em ak-ni-a tet-a
Describo titnlam tuam digitis mais ipae ego.
On voit que la forme complète du verbe est UTeN. La faculté qui parait avoir été régulièrement accor-
dée aux hiérogrammates d^écrire ou de supprimer à volonté la riazale, est prouvée par une infinité d'exemples. Ce point curieux, qui montre quon la considérait comme un accident de la voyelle, mérite un travail spécial; je ne puis ici que Tindiquer. Le copte ne me fournit rien de comparable à notre verbe uten, que j'écris ici utè; mais il n'en reste pas moins certain, par ces deux exemples, qu'il signifie «tracer» ou «rédiger une légende»; celle-ci est désignée par le mot J^l ^. M. Birch lit chev ou cheves. Un '^^ est ici radicale, suivant toute apparence; il n'y a pas place pour une flexion , surtout dans la légende de Ramsès II , dont la construction est trèssimple. Le mot se retrouve quelquefois, et toujours avec Vn initiale'. Le même terme désigne , dans l'inscription de la statue naophore du Vatican, la devise que Gambyse prit pour son premier cartouche, voulant compléter son installation comme roi légitimé d'Egypte :
J^ ^ S "^ i^ ^MûTiH
Ari Mckeve^w cm ran-t» en suien chave Ramu-ul
Fecit titnlam ranm pro nomine sno régis iEgypti : Sole genitiu.
Le sens de necheve est ici plus précisé encore; c'est bien la devise qui compose le nom d'intronisation. Dans notre phrase, il y a NeCheVe-s, avec le suffixe féminin, parce qu'il s'agit de la devise que le roi donne à la princesse pour son caitouche de
^ Voy. Roseilini , pi. M. R. GLXIII , où nechev semble désigner la légende de Tétendard royal.
reine. Il est à regretter que rhiérogrammate ait dédaigne de nous apprendre son vrai nom national. Celui-ci est composé du disque solaire et du théorbe I mis au pluriel. « Les grâces, les beautés o rendront très-bien ce pluriel, puisque Tinscription de Rosette traduit dans la légende d'Épiphane ^^i^ ||| nev newera par eù'xipK/los. Je transcris NeWeRu-RA; je suis autorisé à cette inversion par le nom de la reine Neweru-Sevek, qui est écrit dans cet ordre sur le papyrus hiératique de Turin, tandis que, dans son cartouche , le nom du dieu Sevek précède le théorbe. On sait que cette prééminence d'honneur était souvent ainsi donnée aux noms divins, surtout dans les cartouches. Les noms de Menkérès et Nepherkérès en sont des preuves palpables. Le groupe |||, composé ainsi avec divers noms divins, Ptah, Sevek, Aten, etc. forme des noms propres, tous féminins, sans exception jusqu'ici connue, qui signifient «les grâces de tel dieu». Neweru-ra n'entra point simplement au sérail; elle eut le rang suprême, et, à ce titre, elle dut être couronnée solennellement à son arrivée en Egypte, c'est ce qu'exprime la phrase suivante :
Sper en A«ii-<0 er ffemt an rm ati-t nev ««ten Aim«-(
Cum aceoMÎMet rex ad fgyptam feeit ei ritaa omnes regia sponac.
M. Birch traduit la fin de cette phrase : « she was « made king's wife in ail respects » ; il pense qu'il fau* drait corriger 1 avant-dernier groupe en ^ er m nev,
en toute manière. Le mot ari-t, au participe, se prend pour les rites, les choses qu'on fait, comme dans rinscription de Rosette (1. 1 1) : «toutes les choses que l'on fait dans les fêtes ». Il me reste seulement un léger doute s-ur le point de savoir si le groupe ^ a pour sujet la reine ou le roi. Régulièrement, pour l'entendre du roi, il faudrait après --«>-. le pronom ï^^^-^, mais on le supprime souvent, et l'inscription n'est pas d'une correction irréprochable. S'il faut lire ari-nes «elle fit», celsr signifie qu'elle subit quelque initiation, quelque rite imposé aux reines; j'aime mieux l'entendre du roi, nommé dans le premier membre de phrase', qui lui fît rendre l'honneur d'un couronnement solénnfel. Remarquez encore ici la construction qui met les deux faits racontés en rapport de temps. Le premier membre de phrase , en pareil cas, commence toujours par le verbe.
Nous avons laissé la princesse de Bachtan au moment où, ramenée en Egypte par son royal époux, elle fut élevée à la dignité suprême. Ce qui précède n'a été qu'un préambule, une sorte d'exposition du sujet; le récit de la guérîson, véritable motif de la stèle que nous expliquons ici, commence à la fin de la sixième ligne, et dans les termes suivants :
if;.".?» U^n
Cktpêr reitpe i5 {Payni?) km22 cake lun-w em lama'Mtkt-hent^rpa-u Factam Mt anno i5", Payni die as*, ccm (eMet) rex in (Thebarnm templo qaodam?)
ha ari ket-u en tew Amon-ra nev ka-t ta-ti cm kevi-w
facieos liymnos patris Amoni»-soU8 , doraiDÎ solii duplicia muudi, in festo ejus
Rovre en Ap re$ heie-t ket-^ nU iep ope i-tu er ja(-«A
boDO Oph aiistralift, sedis cordis ejus, ((ptod) vice priina venerunt ut dicereot
ken-w an
régi : (esl)
il III
api em p-ter m VechUn -
ker
oji-a
' UgAtuà principis BacliUn
>enit
cum
dooi»
III
achu en êuten kime-t
permnitis ad regiam uxorem.
On voit qu*il n est pas possible de couper cet ensemble de .groupes,; ils ne forment qu'une seule phrase. C'est ^éjà une chose bien opposée aux idées émises par Salvolini, et partagées par beaucoup de savants, lorsque l'on commença à pénétrer le sens des hiéroglyphes, que de trouver des phrases de cette longueur. La litterature.de la XIX' dynastie m'a offert de nombreux exemples de périodes assez longues et bien coupées, et l'écriture hiéroglyphique se prêtait, tout aussi bien qu'une autre, à tous les développements du style , quoi qu'on en ait pu penser à priori et à une époque où l'on étajt loin de soupçonner toutes les ressources de la langue égyptienne.
La phrase est claire dans son ensemble; oh la
trouve presque entièrement traduite dans les notes du manuscrit de GhampoUion. J aurai seulement à discuter plusieurs détails que j'apprécie autrement queM. Birch. Remarquons d abord Temploi du terme % cheper «il arriva», au commencement de la
phrase /le dérivé copte cyoïTï a conservé cet le nuance sans altération : accidit, contigit{yoy. Peyron, Lex. capte, verb. OjoiTî, i^ccyonï, etc.).
La particule \ y ÂSKe est composée de as « ecce » , et de ke, qui s'ajoute en composition très-fréquemment comme KE «etiam» en copte; la force de la locution est «voici que». M. Birch sépare en deux le groupe que je prends pour un nom de localité : tama-necht-hent-erpa-u; telle serait sa lecture , si la prononciation suivait chaque élément , ce qui doit rester pour nous un point douteux. ChampoUion Ta laissé en blanc dans sa traduction; je ne doute pas qu'il ne s'agisse de quelque sanctuaire important de la ville de Thèbes. M. Birch traduit : « when his majesty « was in the Thebaîd commanding the cities ». Dans cette manière de voir, on ne sait que faire du premier signe après ^^» à savoir, le bras armé v-— i, qui, lorsqu'il est seul, répond ordinairement au mot necht « la force , la puissance o.
En second lieu , pour que le groupe w m pût signifier commandant, il faudrait un signe de flexion grammaticale qui le rattachât au sujet l 'jf « sa majesté » , comme l'est le verbe suivant, ari; ha ari dans l'ac-
tion de faire. Je pense, quanta moi, que nous avons affaire ici à un nom de lieu complexe , où le groupe ^^ a une primauté d'honneur, et qu'il s*agit de quelqu'une des salles hyposty les ^ que Thèbes devait posséder en si grand nombre au temps de sa splendeur. Dans le membre de phrase suivant, je suis exactement Ghampollion , qui traduit : a occupé a « faire des chants pour son père Amon-ra. » Je conviens, avec M. Birch, que le terme 8 i p HeS, au sens propre a chant », signifie souvent « des ordres »: c'est une métaphore que l'on conçoit facilement; mais puisque ce savant admet la traduction u chant, hymne, louange », comme le premier sens de ce mot , je ne doute pas que ce ne soit ici le cas de l'employer, puisque le roi était précisément occupé à célébrer une fête religieuse. Je ne puis donc pas me ranger à l'opinion de M. Birch , qui traduit ces mots par (( to exécute the command of bis father Amon ra , ((in bis good festival of southernThebes ». Ce savant ajoute ((from the very depth of bis heart», pour rendre les mots hese-t het-w. Je ne connais pas le groupe i^ dans le sens de «profondeur», qu'indiquerait cette traduction. Le sens bien reconnu et usuel de demeure et place donne une idée trop naturelle ici pour ne pas nous suffire; c'est la Thèbes méridionale qui est ici qualifiée : (( place favorite du
^ Ce nom de lo<uilité est probablement l'abrégé du nom suivant, qu on trouve à Kamak dans une inscription du temps de Takellotis, gravée sur Tédifice de Toutmès III, à Kamak (Prisse , pi. XXV) :
cœur du dieu Âmon», auquel se rapporte, sans difficulté, le pronom su£Bxe ^^^««-, dans het-w «son cœur», comme dans hevi-w «sa panégyrîe».
Le reste de la phraise ne fait pas difficulté; mais
il faut étudier le terme I ■ x, dont notre phrase a le
mérite de déterminer, d*une manière précise, et le sens et la prononciation. M. Birch fait remarquer que ce mot- (ainsi déterminé par les jambes en marché) est nécessairement le nom du messager, du héraut qui a fait le voyage, et il en rapproche avec raison le titre : Saten api er rat-w « royal héraut à ses pieds )). Je ne crois pas quil faille le confondre avec Y, déterminé par le volume; il me semble, néanmoins, qu'ils dérivent l'un et l'autre du même radical, qui correspond au copte z>j\ «juger, estimer », et que le vrai sens de I ■ x est le mot guide,
qu'avait choisi GhampoUion. Pour la lecture, M. Birch hésite en AP et TAP, Cette dernière valeur avait été proposée par M. Lepsius; mais j 6 ne vois pas que rien la confirme ; la letti^e initiale est! A, toutes les fois quelle est écrite, et jamais T^
M, Birch traduit, avec raison, la locution -^^
^ M. Lepsius a remarqué que cet a initial pouvait être Va qui se prépose souvent au radical ; pour que cette explication fût admissible, il faudrait qu'on pût montrer un t initial dans une variante du
mot ÀP. Ainsi, l T î\ doit se lire anet, ^arce que Ton trouve
souvent *^*^ 1 nel, mais on n a pas rencontré ; la
seule variante connue est I ÂP.
par «apportant»; le mot k mot est avenant avec». La particule ker, qui vient probablement de ^ f ker «saisir, tenir, posséder, avoir», a très-souvent la force de «avec», et s'emploie pour Payant, possédant» (voy. Mémoire sur Vinscr. d'Ahmès, p. ia8) : iu ker revient exactement à la locution arabe v^^^« La particule qui marque la destination des présents est ^^^^^^ en, elle est moins fréquemment employée dans cette acception que «^^ er.
Hane moM-w tm-ia Aon-w hma an-uw fat-w
Cam addactas est ante regem cnm suis donis t dixit
ws^^^ ai.
em $«-uaMeki Aon-u»
invocana aanclilatem ejos.
Le sens est clair, et nous sommes ici complètement d'accord. Le verbe mas « amener » se trouve
écrit avec la voyelle médiale ^ MAS; il se prend aussi dans le sens d'apporter des objets. Par exemple, dans la grande scène de Mèdiriet-haboù, qui représente la pianégyrie célébrée au i •'Pachons, un homme apporte au roi une gerbe qu'il doit couper avec sa
faucille; Imscription dit en cet endroit : ^:^ 1 1 1 1 :^ iVÏ mas vetrii^ en suten «apporter les gerbes au roi. »
* En copte, &0^ «olyra».
Se-uasch est la forme composée du verbe uasch , eh copte tucy ainvocare»; ici, comme dans beaucoup de cas, on ne voit pas que 1*5 initiale ajoute rien au sens primitif; peut-être était-elle intensitive, ou un peu emphatique. La lettre 'jR , dont 1 équivalent exact est ua, se trouve plus souvent transcrite par le son o; cest elle quon a presque toujours choisie pour représenter ce son dans le nom des Ptolémées.
iVç"M| '-^ ^, H; WQ. ^
1 JT Jj ^ÊÊi'% III 111 M^^l I ^^^
Aun nek ra en (?) ma-na-a»ek ehei^k
Gloria iibi , sol populoram 1 sine nos vivere apad te.
M. Birch traduit le mot aàu par «salut»; je crois que la traduction de Champollion, par le copte EOO*^ «gloire», était plus exacte : cest ici faction que f on nommait ta auu « glorification » , et que nous appelons FocioratioTi, car cestfacte d*hommage quon rendait aux dieux. Le groupe des neufs arcs, ^^^^ avait été comparé par Champollion au copte ni- 4)&.X2Knr, nom des Libyens, lequel pouvait, en effet, sembler une sorte de pluriel tiré de ttetTE « arc ». Nous devons à M. Lepsius une observation fort juste sur le sens de ce groupe; ce savant remarque que ^S^i ne figure pas, comme nom d'une nation spéciale, dans les inscriptions triomphales , et encore moins dans les récits de combats; il semble que ce soit une sorte de terme général, désignant neuf peuples principaux, suivant M. Lepsius. Je pense
que le nombre 9 est une sorte de pluriel d'excellence (3 fois 3) et qu'il désigne l'ensemble des peuples barbares, comme le nombre 9 appliqué aux dieux désigne le cycle entier adoré dans un temple. En effet, quoique les personnages divins soient indiqués au nombre de 9 ( par le groupe ^nHH'innn'in» par exemple) dans les dédicaces, on n'en trouve souvent, dans la série des figures, que 8, ou tout autre nombre. Le pluriel ordinaire est figuré par trois 1 1 1 ; neuf est donc à mes yeux un pluriel de pluriel, qui peut avoir eu une expression spéciale dans la langue égyptienne comme dans plusieurs autres. La traduction « peuples barbares » convient d'ailleurs bien mieux aux exigences du sens, ici et partout ailleurs, que celle de ((Libyens», qui n'est indiquée par aucun monument. On ne voit pas pourquoi les peuples de la Mésopotamie auraient salué le Pharaon du titre de Soleil des Libyens; ils expriment, au contraire, leur propre soumission par la qualification de Soleil de tous les peuples.
M. Birch traduit la fin de la phrase par « our life ((dépends of thee»>. Je crois que la tournure exacte est donne-nous de vivre en ta présence. » Ce premier salut est un hommage à la divinité du roi, dont le principal attribut, aux yeux des adulateurs orientaux, était le droit absolu de vie et de mort. Les inscriptions rappellent fréquemment ce droit divin des Pharaons, et l'histoire d'Esther atteste que ces traditions étaient vivantes à la cour des rois perses (voy. Esiher, iv, 1 1). La belle juive n osait aller trou-
ver son époux, pour détourner les malheurs qui menaçaient sa nation ; car toute personne qui se serait présentée ain^i , ^sans Tordre du roi, devait être aussitôt punie de mort, 31. le souverain n étendait vers elle son sceptre^, en signe de cléinenee.
Hme
{atê^
êen-ta
«m-ta Aon-w
nem-w
tôt
Gum
dixisMt
adorationem
cher ad
ante regem ,
hon-w sanctitatcm ejus.
iternui
loenttts est
Ma traduction suit ici M. Birch , sauf pour le mot compliment, par lequel ce savant rend.les. signes j^î;
sen-ta signifie littéralement « respirer la terre d, pour « se prosterner ». L'acte du sen-ta est bien expliqué dans la stèle des mineurs d'op; les chefs du pays d'Akaiat y sont représentés venant adorer le Pharaon :
I A iT\ I ^ I V I j,^^» I A I "^-^
Ha (a-ona ntv^en ha sen-4a ha er-t-a ha cha em-ta
Adorantes dominvm auum , prostrati, cadentes suprà ventrem antel[eiim).
Cette adoration, le front dans la poussière. et le ventre à terre, est encore le cérémonial officiel des cours de l'Asie orientale. M. Birch traduit ici le senta par (( compliment » , et ailleurs par n obéissance ». La phrase précédente nous donne une des formules du 5^-to prononcé; « adoration » me parait la traduction
véritable, il répond étymologiquement au xrpoaxuvrifKz des Grecs.
Le symbole j, la jambe de taureau, nécessite une discussion; il signifie «second, une seconde fois», et, comme verbe, «recommencer». La preuve s'en trouve à Silsilis, dans la série, des panégyries célébrées sous Ramsès-Meïamoun ; elle est ^iqsi chifirée:
|, ], 'i', "^', etc. c'est-à-dire i", a', i\ i^partégy-
rie. M. Birch nous apprend qu'il doit cette remarque à M. Hîricks; elle m'avait aussi frappé, et j'ai traduit, dès 1849, le titre \^] par «second du roi», ou lieutenant royaP;mais personne n'a, que je sache, indiqué la vraie lecture du mot. M. Birch propose tam^j et M. Brugsch, uhem;inâ\s ni l'un ni l'autre n'ont justifié ces conjecturés. Les variantes du groupe ne sont pas rares, et l'on se convaincra tout d'abord,
en étudiant les diverses leçons du Rituel, que 1 Ik
s'emploie tout à fait indifiéremnient pour le même mot. X ne joue pas ordindirément un rôle phonétique; dans l'ancien style, c'est le symbole du croisement, de la multiplication; il se trouve naturellement à sa place dans les mots second, recommencer. La véritable variante phonétique consiste dans l'addition de Xn initiale, / V • Je lai trouvée, pour la première fois, dans le nom d'un des juges infernaux,
^ Voyez Notice des monuments da Ijouvre,.sih\e d^Entew, p. 49. ^ Gam, en suivant sa méthode de transcription, où ^ = yS,*
]^ ^ M /V Tenemi^ ; les Rituels d'ancien style , et en particulier ceux du Louvre, récrivent ]]^1^^^/V^- Le signe ] avait donc la valeur nem; il est syllabique, car on le trouve indifféremment écrit avec ou sans ses compléments phonétiques n et m. Les trois formes 1,1,/, s écrivaient également, à la volonté du graveur; les deux dernières indiquent la marche des deux jambes de devant : c est im symbole assez naturel des idées une seconde fois, recommencer. On peut faire un rapprochement assez curieux entre ce symbole et le mot hébreu d^d^d, qui signifie « gressus » et (( vices » ; ces analogies doivent être remarquées en présence du témoignage de Clément d'Alexandrie, qui nous avertit de la ressemblance qui! avait observée entre les symboles des Hébreux et ceux des Égyptiens. 1 s'employait d'une manière générale pour dire « de nouveau », même à la troisième fois; à chaque fois qu'une action était répétée , on pouvait s'en servir. Je puis citer, comme exemple, l'inscription du tombeau d'Âhmès; ce personnage, après chaque action, est décoré -^=j J^ em nem a «une nouvelle fois». Le nom propre de juge infernal, 7enemi, s'explique facilement d'après son déterminatif /V, les jambes marchant en sens inverse; nemy augmenté du T causatif , signifiera « faire retourner, redoubler»; celai dont V aspect fait reculer est un nom qui trouve naturellement sa place au milieu des per-
^ Voy. TocZc. chap. cxxv, au 19* juge.
* Comparez aussi, dans les listes d*oflrandes, un objet nommé
NeM; Lepsius, Denhmàler, IV, 3, ^ic | W .
sonnages effrayants qui composent la série des assesseurs d*Osiris.
Nem s'emploie, soit comme adjectif, soit comme adverbe , soit enfin comme une sorte de verbe auxiliaire ; c'est alors ce mot qui prend les suffixes , et le tbème verbal reste invariable, ce qui forme une construction tout à fait analogue à la conjugaison copte; c est le cas qui nous occupe ici : NeM-w-TaT « iteravit dicens ». A la ligne 1 3*, le sujet est un substantif, il sépare les deux mots NeM en HeN-w. . . .
eM TaT a iteravit rex dicendo». Plus loin, à
la même ligne, on trouve la tournure opposée, avec nem adverbe : eR ARI-a NeM eM-Ta-K « ago iterum ante te». Ces diverses locutions montrent la flexibilité de la langue égyptienne, et la richesse de sa syntaxe*.
^ Je ne veux pas m'écarter de mon sujet pour étudier les nombreux emplois du terme | NeM; je ne puis néanmoins laisser passer
Toccasion de rappeler la légende d'Apis : , 1 1 7ê^ -r ] "^ J Hapi cuich nem en Ptah, et la traduction que j'en ai donnée : «Apis, vie nouvelle de Ptah. » Je sais que ce sens a été contesté ; on peut observer , à l'appui de mon opinion , i** que les autres taureaux ont une légende analogue; ainsi, Mnévis, dont le nom ordinaire est
^^ ru oêr meri, est appelé anch nem enRaS-] . J « vie seconde
ou nouvelle du Soleil » , ce qui s^accorde parfaitement avec Tidée de Tincarnation de la divinité dans ces animaux sacrés; a** que les dieux
naissants reçoivent la qualification de I ^k jL ^^ nem anck « recommençant la viet (voy. Denhn, IV, 61, 6a, 64, et la scène de Taceouchement divin); aussi, le lever du soleil était-il le symbole et la matérialisation de cette étemelle renaissance divine. C'est dans le même sens que les défunts, ayant acquis Timmortalité à la suite du J. As. Extrait n" ih. ( i856.) 5
Veni
mek Ati neva ad te, Rcx, domine i
Aa Fentnle retckini , pro Bint-reichi-t.
$$h't keti-t en mtê» Aime
JVewera-ra
Nefern-ra.
J'ai peu de remarques à faire sur ce commencement de la 9* ligne. Le caractère T est d une forme
indécise; mais, entre les signes voisins F et !,le
sens ne permet pas d'hésiter à reconnaître I sen-t
u sœur » ; il y a d'ailleurs un s n complémentaire qui
ne peut convenir à 1 = sem. Ces formes indécises
ne se trouvent que bien rarement , sous la XVIIP dynastie, dans les monuments importants. Le mot qui suit est '^ V'' KeTi « petit», le copte KO'ï^ti; c'est un des exemples du passage au !;& du T antique.
Le nom de la princesse est écrit trois fois dans le texte, etavec quelques différences. La première forme, J 1^ g J VeNT NTe ReSchi-t, contient la particule nte de plus que les deux autres ; ce qui nous fait voir que le rédacteur a voulu séparer les deux
m JE- iJL bent
jugement d'Osiris, reçoivent souvent le titre de + | anch nem t recommençant la vie • , comme variante du titre ordinaire 1 1 « le justifié».
resch'ii^ montre qu'il a assimilé le second mot à l'égyptien ReSchi-t « la joie » (en copte p^^Cys) ; car il lui a donné le déterminatif ordinaire de ce mot, #-, le nez de veau, symbole des souiffles, de h fraîcheur, et ensuite du plaisir. La troisième variante, J»M^ 6^nf resch, montre que le premier mot se prononçait bent (avec le t final de la forme s:=d, qui ne se confond pas avec la marque souvent explétive m). On doit reconnaître ici , avec M. Birch , un nom sémitique, car le mot bent est indubitablement oub (c fille ». M. Birch croit trouver dans le second mot, al-isch (d'homme », ce qui ne me satisfait pas; j'ai pensé à quelque nom propre comme Reschid; la finale ti semble indiquer qu'on prononçait Bint-reschit En tout cas , quoique le rédacteur égyptien ait eu certainement en vue le mol reschi «joie » , il est à peu près certain que ce n'était de sa part qu'une assimilation arbitraire, par laquelle il a voulu donner à ce nom le sens dejille de la joie; et c'est là ce qui peut nous expliquer pourquoi il a une fois inséré la particule de flexion nte entre les deux mots bent et reschi.
Bien avtch em ha-ns ama no hon-€k
Malam invasit artns ejns; facial ire rex
rech che-t $cha er minas
scientem res libroram ut videat eam.
Je me sépare ici de mon savant devancier; il traduit le premier membre de phrase par « who cannot u move herself(?). » Il considère men comme la négation, ce qui pourrait être admis; mais tout dépend du sens que l'on reconnaîtra au groupe T J ^^S ,
que M. Birch transcrit HaVeCh, et qu'il traduit par c( sauter, s élancer, se mouvoir », d'où il tire sa traduction littérale : « il n'y a plus de mouvement dans ses membres. »¥ J @ ^ ne me paraît pas pouvoir se lire autrement que AVeCh; le signe initial | s'échange partout, et même dans ce mot, avec * et I ^ dont la valeur AV n'est pas contestée; je ne vois pas pourquoi on substituerait ici l'aspiration; ajoutons, comme dernier renseignement, une variante de l'époque ptolémaïque , où ce même mot est écrit ■4-'®, avec trois lettres simples^. En étudiant l'ensemble des usages du thème AVeCh , j'arrive avec certitude aux idées « pénétrer, absorber ». Le sens qu'indique M. Birch, le mouvement, aurait eu infailliblement les jambes J\ pour déterminatif habituel , et je n'ai pas trouvé une fois J\ avec ce groupe. Les trois détermînatifs qui accompagnent le thème AVeChsont: i**x,ridéede croisement; ^''V— I, symbole très-général pour les actions fortes, et 3"* ^, qui a plusieurs sens : outre la joie et les sentiments, l'action de manger, avaler, lui est attribuée, et, dans
^ Voy. Todt. chap.XT, a ; cf.Cbampol. Monam. pi. XXXV III, i. 19, et Lepsius, Denkmàler, IV, 46 « 6.
* Lepsius, Denkmàler,lVi 18; cf. Todt. xv, 3.
un sens figuré; les idées de pénétrer, entrer; cest ainsi que le verbe -l-lk ^JS AM « manger, avaler » ,
s'emploie , avec le même déterminatif , pour enchâsser une pierre précieuse. Nos trois déterminatifs conviennent parfaitement au sens de pénétrer. Parmi les exemples que cite M. Birch, je lui ferai observer qu'il est peu naturel de dire des obélisques que leurs pyramidions sautent dans le ciel^
Fenven-ten avecha em hur-t
Pyramin eomm pénétrât cœlam.
Telle paraît être la traduction naturelle de ce passage. L'expression avecha em haa, que ce savant traduit par « sautant de joie » , sera bien mieux rendue par «pénétrés de joie», car elle forme parallélisme avec ((Comblés de santé», dans le passage cité ^. Voici d'ailleurs une expression analogue, où le même verbe a pour régime la vie, et où le sens de 5a«^^r devient impossible; elle est tirée du discours de Ptah à Bamsès IP :
Ta-ti avechu em anch tam
Regiones duo penetrantiir vita bona.
^ Voy. Lepsius, Denkmâler, III, sd, base du grand obélisque de Kernak.
« Rosellini, Mon. R. CXIII, 1. 8.
^ GhampollioD , Monum, pi. XXXVIII ,1. i g , à Ibsamboul.
G*est un des bons effets du règne de Ramsès qui est ainsi tracé.
Nous trouvons donc à ce verbe deux sens bien liés; au figuré «être pénétré, comblé de. ... », au sens propre « s absorber, pénétrer dans ...)). L*âme justifiée, admise au ciel, arrive, dit le Rituel au chapitre XV, dans les sphères des astres :
Mena «m êek-ti qveck-w em
AppcHit in D«vi, pénétrât
^ III ..». JC III w—m
acA«m-a uret-n «m-pe
•dytos quiaicentiam in cobIo.
( deoram ]
Ce sens s'établit encore très-bien par Temploi métaphorique de AVeCh-tu , signifiant « combiné » ; le schent est ainsi défini (voy. Lepsius, Denkmàler, IV, 46, 6) :
AnHi ntk kal$9 aveek-ut w im(ù ( ?)
Affero tibi coronam albam indutam corona rnbra.
Cest, en effet, cette combinaison qui produisait le schent ^.
Ayant reconnu dans avech Tîdée de « pénétrer » , il faudra appliquer, dans notre passage , au groupe
5jjj^ MeN, déterminé par Toiseau funeste, la signification de « mal ». Le mot me/i-a clairement ce sens dans un passage de la confession négative ^
An
art-a
men
van
Noa
feci
malum
fœdam.
Sans savoir quel est le péché spécial ainsi indiqué, on voit que la négation se trouve en tête de la phrase, comme dans tous les autres passages du même tableau.
Les mots men avecJi em ha-us se traduisent de la manière la plus naturelle : « Un mal a pénétré dans ses membres )>.
M. Birch ne nous donne sa traduction des mots suivants que comme une conjecture, et je ne puis m'y rallier :« Would your majesty proceed to know « the circumstance and see it or her (?) ». Les signes T" • " ^ désignent , à la ligne 1 1 ', le grammate royal Toth-em-heviy qui va visiter la princesse par ordre du roi. Cette remarque, qui a échappé à M. Birch, est la clef du passage qui nous occupe. Les premiers mots ne sont pas obscurs : ama uo hon-ek, mot à mot «que fasse aller ta majesté... » Qui? L'individu qualifié rech che-t scha, mot à mot «quelqu'un sachant la chose du livre » ou « toute science » , car le groupe \" se prend aussi quelquefois pour l'ensemble d'une
* TodL chap. cxxv, 1. a 6.
chose ^ La difficulté provient ici de ce que le rédacteur a omis toute marque de flexion au verbe ReCh <( savoir, connaître»; mais la Hgne 1 1"^ ne laisse aucun doute sur cette traduction , comme on le verra plus tard. L'ambassadeur du prince de Bachtan demande donc au roi d* envoyer un savant pour examiner la princesse malade. Ce point établi, nous suivons le même sens, qui continue à nous éloigner de notre devancier.
Ha tat en hon-w dn-a toi nte pa-ojicA (?) techa-u amoni-tu
Tarn dizit rex : «Ârcmco scribas domusviUe, doctores arcanorum
7\ :rî <^ Jl^ ^^ ^ if^
fat nte pa-t scribas domui
nte cken-nu • înteriorifl. »
Le rédacteur met toujours dans la bouche du roi un langage recherché qui rend ces phrases très-difficiles à comprendre.
M. Birch traduit : « deliver to me the letter of uthe prince to the interpreters (?) of cabinet. » Ce qui a égaré ici notre savant confrère, c'est le groupe ^^, assez rare dans les inscriptions; il le prend pour une lettre , venant du prince de Bachtan, lettre dont il n'a nullement été question dans le discours
^ En ce sens, il serait possible que 0^^^ ne formâtqu un mol, ou ^^ serait déterminatif , ReCh Ghe-t « sachant toute chose » , on sait que ^^ représente les livres, les écritures.
de Tambassadeur. Mais nous n en sommes pas réduit, pour ce groupe, à des conjectures; cest Tinscription de Rosette qui nous en donne la clef. Les biérogrammates y sont désignés , à leur place, parmi les prêtres, par les signes démotiques qui correspondent au mot ne-schaî « les grammates » , suivis d un groupe qui n*est que le signe abrégé des hiéroglyphes n-f n «la double demeure de vie». On sait que les lignes hiéroglyphiques correspondant à cet endroit du texte étaient dans la partie détruite de la pierre de Rosette ; mais ce passage est parfaitement conservé dans le protocole identique des deux décrets de Philae, et le nom du collège des biérogrammates, venant après les stolistes, s y lit dans les deux monuments ^^ ra^ETl TI-u Pa-ti ANCh; ce qui ne diffère du groupe de notre inscription que par la variante graphique [n -î n pour ^jjL^, et par Tabsence de la particule '^ nte « de ». Le mot TI n'était plus usité sous les Ptolémées, puisque le démotique le remplace par le sigle ordinaire pour sechaî a scriba »; il ne faut donc pas s'étonner de ne plus le trouver dans le dictionnaire copte. L'orthographe de l'inscription de Philae nous montre, par son déterminatif )t, qu'il s'agit des hommes de la science, et çion pas des livres, comme je l'avais d'abord pensé. Ce déterminatif manque dans notre inscription, il n'y a que ^, signe des écritures; cela devait bien suffire pour un mot aussi connu des Égyptiens que le nom du collège des biérogrammates. Je ne me hasarderais pas à vouloir expliquer
ce quon entendait par la double demeure de vie. Lorsqu'on transcrit ces groupes composes , comme je le fais ici, par les deux termes dont ils sont formés, on doit bien se rendre compte que cette transcription est douteuse , la prononciation du mot ainsi représenté pouvait bien être toute différente de celle de ses éléments réunis.
Il en est ainsi du groupe suivant, dont les éléments donnent bien , pour le sens , a les docteurs des choses
mystérieuses», sechaï-u ameni-t-u. ^Jf CheN-nou
(le copte mempbitique î;;)^^^) signifie « Imtérieur, le dedans»; je n oserais afiBrmer qu'il s'agisse des mystères de lintérieur du corps humain : c est ce qui me paraît le plus probable; mais il est possible qu'il s'agisse des docteurs de V intérieur du temple, on attachés au sanctuaire.
M. Birch ne paraît pas avoir possédé une copie
bien exacte pour le groupe ^ ^; il est gravé sur
la stèle en très-petits caractères, mais parfaitement lisibles, et on ne peut lui substituer d'autres signes, comme l'a fait ce savant. Ds forment d'ailleurs un second membre de phrase en parfait parallélisme avec le premier. On demandait au roi un habile docteur, il répond en mandant ses hiérogrammates et ses savants.
ZZ
Sta-t nmo ka-a tcU
en hon-
(Ip>i»)dedacUs ad eom iUico, dixit
rex.
M. Birch continue, dans la supposition d'une lettre du prince de Bachtan : u He passed it out of his hand. « Said his majesty. »
Le groupe ^ est Texpression usitée pour amener des personnes; il paraît, au sens propre, signifier « traîner, remorquer une barque ». La locution ♦ — i Jm-a «sur lacté, à rinstant», a été déjà expliquée (voy. p. 2 3 1 , 2 3 2 du tome VIII du Journal asiatique}. L'ordre du roi s'exécute immédiatement.
m ^ .^marnai "^ t, ^^ ^VW\A<S ■*——*> àm,
Ma-t eM-a mek-tu-nten er Mm-toii
Idciveo feei vocari vos nt «ndiatia
tttt-et na oikt cai-a uva-iu em ket-w (««cAa?) «m t«v-uu>
dictum mihi , ecce enim areesco solertem in corde suo, magîatrora io digitis sais
em keo-Un e ccstn vestro.
J'ai longtemps hésité sur cette phrase difficile, et je ne suis pas encore bien certain d'avoir trouvé partout la nuance exacte.
M. Birch traduit, toujours en supposant une lettre : « When ye hâve read and listened to the word which « is brought me, thought in his heart, written by his (( fingers , tell me , to the best of your knowledge(P) ».
Plusieurs circonstances du récit s'opposent à cette traduction; d'abord nous avons constaté qu'il n'avait
pas été question d'une lettre , le groupe î^ ayant dû recevoir un sens tout différent. En second lieu , nous allons voir que les docteurs ne donnent pas au roi la réponse que nécessiteraient ces mots ainsi compris; ils se bornent à faire venir le savant Toth-emhevi, ce qui était la seule réponse convenable à ce que le roi leur demandait, suivant mon opinion, à savoir, un homme habile désigné parmi eux. La première partie de la phrase me paraît traduite avec certitude. Le rôle que j'attribue ici au terme ma initial se déduit bien de la signification radicale hcus; le copte dit également Eq-^2>'-^B «propterea «quod», en donnant à jul2>. la même force que je suppose au mot antique.
Asch devient le verbe « lire » dans la traduction anglaise; le copte aïOJ comporte bien cette acception, mais comme nous n'avons plus affaire à aucune lettre , je reviens au sens ordinaire du mot ASch = tucxj qui est appeler, et pour lequel le détermina tif ^ est le plus convenable. Dans les mots tutet na, il manque, pour le sens que j'adopte, la marque finale de la première personne, ^ ou ^; elle est souvent omise ou oubliée dans les textes de basse époque, particulièrement sous les Saïtes, et nous avons déjà constaté que notre texte était assez incorrect pour admettre ici cette négligence ; la particule n étant suivie de la conjonction aske, qui re-
commence un membre de phrase, il faut nécessairement supposer un suffixe pour son complément.
La traduction de M. Birch suppose la même appréciation des mots tat-en-na. Le caractère principal du mot tat, 1*^1 na pas, sur la pierre, la forme ronde et décidée que porte le type 1, il est plus allongé et plus effilé du bas; c est peut-être le signe |, la langue, que le graveur a voulu tracer. C'est, en efiet, celui-ci que Ton trouve ordinairement avec le complément ^•^ T, pour écrire le mot tut « parler ». Le caractère J n'a le plus souvent pour complément que la voyelle ^ a, et M. Birch a proposé de lire le groupe 1 \ ^, chera; nous aurons plus loin l'occasion d'examiner cette question ; ici le t^/^m final montre qu'on ne peut hésiter à lire TuT.
Je donne ici, au verbe J "^ AN-a, la même acception que tout à l'heure : «je fais venir», c'est-àdire «je mande auprès de moi. »
Le groupe w ^l paraît rendu par thought « pensé »,
dans la traduction de M. Birch ; aucune explication
ne justifie cette conjecture, et le signe principal w
attend encore son étude. Les variantes qu'il prend , suivant les diverses époques, sont innombrables; chaque graveur le modifiait à sa fantaisie , et cependant on reconnaît son type assez facilement ; voici quelques-unes de ses principales formes • ^ T 1 1 Tf f TTy^rT!ÇT,et chacune reçoit un nombre infini de variétés plus ou moins éloignées. Les bas-
relief de métier, recueillis par Ghampollion ( Monaments, pi. CLXVI), nous montrent un ouvrier se servant de cet instrument, soit pour creuser, soit pour calibrer ou jauger des vases, tous de forme ronde; on le trouve employé de même dans les basreliefs du Voyage de Caillaud, et dans Lepsius [Denkmàler, II, pi. XIII); c'était peut-être une sorte de trépana La main droite tenait f appendice supérieur, et la gauche dirigeait la tige inférieure.
Le radical écrit avec ce type d'instrument avait un domaine très- étendu dans le langage; restreignons-nous à ce qui nous est ici nécessaire, et tâchons d'abord de lire le mot. Son second élément phonétique est constamment écrit J ou J^ va, par orthographe double; souvent, aussi, on trouve de plus la voyelle a (51c) T ^ P, ou ^ Ç | ; cette
circonstance et le sens du mot, qui va nous ramener au copte otSkf, , m'avaient décidé pour la lecture UVA, et je crois avoir trouvé une preuve de la
vérité de cette lecture dans le groupe T « lë (va-
Ï 4- lâl
^ ). C'est la forme que plusieurs textes pto-
lémaiques donnent au mot bien connu UVeN « lucere » , écrit ordinairement \ J '^ . On reconnaîtra particulièrement ce mot dans la formule la plus
^ Suivant M. Lenormant, on devrait y reconnaître 00e sonde destinée à forer des paits artésiens; les bas-reliefs que je cite paraissent lui donner un tout autre usage.
* Lepsius, Den^mâ^er, IV, 23, et sur la statue d*Ounnowre , au Louvre , et passim.
usitée pour le « lever et le coucher du soleil » uvenw. . . hotep-w. Je la trouve ainsi écrite à Ombos, et appliquée à Sévek-ra, ou « Soleil , seigneur d*Ombos »>,
rï iâ "^ — ^ ' UVeN-w HoTeP-w qui se lève et
se couche y dans Tenceinte du temple que le roi lui consacre^. La lecture UVA ainsi confirmée 2, le sens
^ Voy. Lepsins, DenkmàUr, IV, ii8; cf. Id. ibid. IV, 10.
' Je dois néanmoins avertir qa'à côlé de la valeur UVA , différentes variantes trës-anciennes semblent annoncer une transcription AV, AVA, peu différente au fond, puisque TA** était vague, et servait aux sons 0, 6, On trouve à Beni-Hassan (Denkmàler, II, 124) le groupe I .»-^ I V p^ Aav, avec deuxdéterminatifs, dont run,W, est bien connu avec la valeur av, et Taulre, tt , peut être une variante
de notre signe W. De plus, la forme T 5, que prend souvent le même biéroglypbe , ne diffère qu'à peine du signe jT^au^IUcI correspond la prononciation AVA, dans les manuscrits de style antique du Musée du Louvre (aux chapitres lxix, lig. 8, et lxxiii, lig. 36, du Rituel funéraire, comparés à Texemplaire de Turin). Ajoutons
que le correspondant du copte O'YfiEtdans le sens de adoersus, contra, ^O'^BlE « adversari » , s'écrivait en hiéroglyphes 1 V f,
dans son orthographe complète, avec le syllabique W av, et la corne, la pointe en avant, ^^. Exemple :
An ta ki em ava lu
Non feciaU«V)im esse contra alteram.
(Lepsius, Denkmàler, II , 1 26); d'où je soupçonne que AVA et UVA ne sont que deux nuances grammaticales du même type.
premier et général du radical écrit w | ^^^ me
parait être celui qu'a conservé en copte la particule O'^&E, seul reste de ce thème autrefois très-riche en développements , à savoir, vers , contre. U VA, comme verbe , signifiait « tourner, diriger » , d'où a orienter », et, comme particule u vers ». Le chapitre clxi du Rituel funéraire contient, après le tableau des portes des quatre vents , une prescription pour l'orientation du cercueil et de sa décoration. Le texte dit :
Au-vtva-tu neto nva ta awte
Convertant eam advenus qualuor ( parles)
)Kl:
em pe-t aa-t en mekit
cœli , una boream versus
Le texte continue en énumérant les quatre points cardinaux; puis il ajoute :
ii^~
Va ntv emnen niw-u nti
(Pars) quseque secundum ventos qui
\uv
nvan-w contra eam.
Cet exemple réunit heureusement Temploi de notre terme uva comme verbe et comme particule. On comprend facilement comment cet instrument aura été pris pour symbole de Tidée de toamer; on ne pouvait s en servir qu'en le tournant dans le vase.
Une des acceptions les plus usitées du type UVA est, comme substantif, artisan, onvrieripris dans un sens relevé, et, comme verbe, /aire an ouvrage; on l'employait pour désigner des arts fort divers. On peut le rapprocher, dans cette acception, du copte IZBlj EIBIT» etc. qui s'applique à diverses sortes d'ouvrages et d'ornements. Dans la stèle des mineurs d'or, traduite par M. Birch, à la ligne 1 3, il est employé sous la forme l, pour la construction d'un réservoir d'eau destiné à abreuver les voyageurs et leurs ânes. Le papyrus de l'histoire des deux frères nous montre la reine effrayée par l'apparition subite des deux arbres où s'est réfugiée l'âme de son premier époux; elle persuade alors au roi de faire faire des meubles avec ces arbres. Le texte conti-
scheme
^ Je ne transcris pas les signes t- t Oi qui , dans le style hiératique, accompagnent toutes les désignations du roi, comme une sorte de déterminatif honoriCque. (Voy. Mémoire sur rimcription d'Ahmh, p. 18 5.)
J. As. Extrait n" lA. (i856.) 6
e amsi :
Un an Fuit
hon-w * ha ta rei jul)en8
awn* recAi-a an-iu. ha
operario* peritot (et) sceati
I^^CifciTMT:^^
— lâiV'fvJ^f
tehat na en êehauenu
sant Peneae.
Ici, les avun sont des ébénistes; en sorte qu'il faut traduire ce mot par un lerme très-général, tel que artiste. On voit, en eB'et, quil est employé pour désigner divers noms de charges et dignités civiles et sacerdotales, dont l'étude nous mènerait trop loin de notre sujet. C'est dans ce sens qu'il faut entendre le passage de la grande inscription des campagnes de Toutmès III, où l'on énuraère, parmi les dépouilles, « les anneaux d'or trouvés aux bras ou aux mains des uvau tués ou pris dans la bataille^. »
Ces détails étaient nécessaires pour comprendre l'emploi du groupe en question dans la locution ^ ^* ♦ • uva-tu em het-w. L'envoyé de Bachtan avait demandé au roi un savant docteur pour examiner
^ L'orthographe 1 ^ % ^p est assez constante dans la qualification des personnes pour m*engager à la considérer comme un mot un peu différent, quoique se rattachant au même radical. Je ne trouve pas cette variante quand il s'agit du verbe; le v final est, au contraire, souvent écrit dans ce dernier cas, comme ^(S II ou
* Voy. Lepsius, Denkmàler, III, 32,1. 29; cf. Birch, Annaîs oj Tkoutmes III, loc. cit.
la princesse; le roi, ayant fait venir ses hiérogrammates, doit nécessairement kur demander de lui indiquer lliomme convenable. Cet homme, il le caractérise par deux expressions parallèles, et, à ce qu'il semble, assez recherchées; la première est littéralement an homme qui ait Vart dans son cœur; mais j'hésite beaucoup sur le sens de la seconde, qui doit la compléter par le parallélisme. Je la laisse un instant de côté pour m'occuper des mots suivants, où je trouve le groupe j Js=^, fort mail interprété jusquici.
M. Chabas a proposé, dans le mémoire cité cidessus, de traduire KeV par «ornement, éclat»; je ne puis me ranger à son opinion , et j'écarte d abord
les groupes j | |l et jj^,qui me paraissent clairement devoir être traduits par le copte KÊE « refri- « gerare » ; le signe ^=> peut s'y trouver accidentellement pour sa valeur syllabique KeV, mais les détermina lifs entraînent ordinairement un sens bien distinct. J J KeV, avec le signe ^=> ou ^=, et souvent avec le volume -*•*-, qui s'ajoute à toutes les idées de comptes ou de calcak, répond très- exactement au copte KBfiÊE « plicatura , duplicatio » , d'où KtJL\Ê «vices, multiplicare, etc.». L'anneau ^=> de métal ployé explique le mot à lui seul. Tel est le
premier sens de J I .Le papyrus des deux
frères parle, à son début, des soins heureux que recevaient leurs troupeaux :
— }Hi —
Kn-un meiu-ien
MnUiplirabant parlas suos
. er aker aker (bis)
valde valde.
C'est ainsi que Ton doit, suivant mon opinion, interpréter la locution hev-w hotep-a nie nuter-Uy citée par M. Chabas^ : «le roi a doublé ou multiplié les dons faits aux dieux )).
Mais un radical tel que celui que nous venons de constater se prête à des sens métaphoriques extrêmement nombreux. J'avais d'abord choisi l'acception de réponse, que j'abandonne aujourd'hui, parce que je n'en ai pas rencontré d'autre exemple. M. Birch traduit par « connaissance ». Le copte présente, dans cette direction, K&^i dans juletK5>& « calliditas )> et KE&S&> «fraus»; l'un et l'autre répondent donc à notre mot duplicité, et ne semblent pris qu'en mauvaise part; je ne trouve d'ailleurs aucun autre exemple qui justifie cette traduction. On rencontre souvent, au contraire, l'expression em-kev, signifiant clairement «faire partie de, être du nombre ou de l'assemblée de »; em kev ten sera « de cœtu vestro » , outt e numéro vestrum ». Voici des exemples de cette locution :
^ Cf. Lepsius, Denkmâler, III, a a 3.
i"* Scha en sinsin, section iv, mss. du Louvre, allocution à Tâme justifiée :
Rere-k
kar-t
em-kev
chavu-u ^
Circumdas
excelsa
in cœtu
fulgcntlum.
2° (Rituel funéraire, chap. ii, 1. 2.) Ah Tmoa Tmou! «dites aux lions» que TOsiris un tel arrive; em kevsen «dans leur cycle, au milieu d'eux». Cette locution est assez fréquente; je suis donc autorisé à traduire la fin de notre phrase par a de cœtu vestro » , ou u e medio vestrum ». Il est permis de penser que le roi assimile ici le savant collège à un des cycles célestes.
U nous reste les .mots schaï em teva-w fl| III, qui doivent fournir un sens à eux seuls; je prends ^ sécha dans la nuance du copte ttï C&^Ji « magister »; car je ne crois pas qu il s'agisse ici d'un talent pour l'écriture, qui eût été peu utile à la malade, et je traduis un « maître dans les doigts », c'est-à-dire «un opérateur habile». Ce serait là l'expression parallèle appelée par les mots ava-tu em het-w « peritum in « corde suo ». Si j'ai réussi à saisir cette phrase difficile , le roi demandait à ses hiérogrammates de choisir dans leur sein un docteur instruit et un opérateur adroit, c est-à-dire un parfait médecin. U est à remar-
^ Chaves-u «les lampes » , nom de certaines constellations, probablement les Décans; ici le hev est leur cycle.
quer que. 1 auteur met toujours dans la bouche de ses grands personnages des phrases recherchées et construites suivant les lois littéraires du parallélisme. On sait que la coutume des embaumements avait donné aux Egyptiens les premières notions de Tanatomie, et qu'ils passaient pour bons opérateurs; ce sens me paraît donc admissible, mais je suis loin de le donner pour certain. Notre récit continue par une phrase beaucoup plus claire qui nous amène à la 1 1 ^ ligne :
u\ <vv\^ • ■ • T A^w^s^ ^ • jBl y^'^Wk K^^h- A/>/VVVW
Aï pu M
an
iuten
Tot-m-hevi
em-ia
kon-w
no en
Cum venÎMel
•criU
r«gins
Totemhebi
coram
wge.
jutsit
\inr
jî'TÎ
hon-w
$eheme-w
er VechUn
han
ope
peu
rex
iter fac«re eam
ad BaeliUn
cum
legato
Uto.
Cette phrase peut reposer notre attention; elle ne présente aucune difficulté , tous les mots en sont connus. Remarquons le temps composé aï pa , avec le verbe jV =itE «être», et l'inversion du sujet; cette tournure met le premier membre de phrase au plus-que-parfait, et en relation de temps avec le second. L'orthographe Hî4=J!l.» P^"^ ^® ^^^^^ ^^^ ^^" silico-grammate, montre que, dans le groupe abrégé :^ t{|, le signe suteal obtient une primauté d'honneur (comme *^ « dieu ») , et que nous avons le droit
de transcrire toujours, en mettant l'adjectif après le substantif, an snten « scriba regius ».
La lecture de ce titre , an suten , est due à M. Birch ; beaucoup de bons exemples la justifient ; mais il ne faut pas en conclure que le signe ^ se prononçait an dans tous les cas'; cela n'est prouvé jusqu'ici que dans le nom du basilico-gràmmate , et ce pouvait être le nom particulier de cette charge.
La particule han « avec » s'écrit ordinairement \ r^' c'est-à-dire la voyelle après les consonnes; l'orthographe }^» qui suit probablement la prononciation , est une innovation qu'il faut aussi noter. Nous sommes déjà loin du style des Toutmès et des Aménophis , sous bien des rapports.
*^=> ^ ^ tv -<=»► ^^^'^^'^ /^^
JL -^ III J I © ic:r
Sper pu an en reck eh«-t icha'U er VeckUn keme-new
Cnn aceedisset aciens res libronim ad Bâchtan » reperit (homo)
<=> ^ w -Irl; I <=> I I I <=> XX • III
Vent-re$eh'U em ieehera ker c&at
Bint-reschit r«m habentem cam domone.
J'ai déjà fait voir que le premier membre de cette phrase importante n'avait pas été saisi par M. Birch ; il le traduit: «The object of thejourney was toknow « the State of the affairs in Bachten. » Le verbe sper
^«accedere» est connu depuis GhampoUion, et Ton ne peut hésiter à le reconnaître ici, quoique son déterminatif 7\ ait été omis; Tinversion et le verbe auxiliaire pa le mettent au plus-que-parfait, comme nous lavons vu tout à Theure, avec une relation que nous rendons par le subjonctif. Nous avons constaté également que les mots rech che-t scha-u étaient la qualification de Thomme spécial que le prince de Bachtan demandait au Pharaon; elle caractérise ici Tot-em-hévL Le roi vient de lui ordonner de partir pour Bachtan avec Tambassadeur. Qui peut maintenant arriver à Bachtan, si ce n'est lui? Il est donc incontestable que c'est le docteur égyptien
qui est ici indiqué par les mots @ ® ^ ^^ , et, dès lors, notre interprétation est certaine aussi à la 9* ligne, à l'endroit où lambassadeur demande au roi d'envoyer un @ ® ^ ^^ pour voir la princesse; les deux groupes ne diffèrent d'ailleurs que par les signes idéographiques du pluriel : les sciences ou la science, ce qui ne change rien à la traduction. La seconde partie est traduite par M. Birch : a He «thought Benteresch was under the influence of «spirits (?))), ce qui se rapproche extrêmement du sens que je propose; nous sommes moins d'accord sur les détails.
Le groupe ^ jS^ )|, ou l'oiseau qui suffit ici poiu* le
représenter, ^^^j est transcrit par le savant anglais senem, et traduit par lui « penser»; je me sépare de
lui sur ces deux points. Le symbole est un oiseau échassier cherchant sa nourriture, et le verbe se traduit partout exactement par «trouver». Le papyrus des deux frères m*en a offert une foule d exemples très-clairs ; lorsque le frère cadet revient à la ferme chercher des semences, il trouve sa belle-sœur seule. L'aîné revenant au logis trouve sa femme étendue par terre. En se plaignant à son mari, elle lui dit : uH m*a trouvée assise seule»; et cest toujours le
groupe j^ i qui exprime cette idée.
Je donnerai ici le texte d'un seul de ces exemples, parce qu'il explique aussi le terme corrélatif uchach «chercher». Le frère cadet avait recommandé, lorsqu'il serait mort, de chercher soigneusement son cœur pour le faire ressusciter. Le texte dit alors :
1 JT ^^ I M I I AN — Jr :^ J^ j\
An-w-cwi 3 renpe en nckack-w
Egit très annos qusrens illad
an iem«-w
(et) non repérions. ^
Â la fin, cependant, il trouva une gousse d'acacia où le cœur était cachée
^ Plusieurs savants, et M. Birch iui-méme, ont déjà traduit ce même signe par le verbe trouver. Depuis que ceci est écrit, j'ai reçu
Tous les sens que nous donnons en français au mot trouver sont du domaine du signe ^^^^; et notamment se trouver, trouver pour juger, estimer, être d'avis; c*est ce que nous allons voir dans les mots suivants.
La lecture senem, que propose M. Birch, provient de rinscription des Annales de Toutmès IV; mais foiseau qui suit le mot ainsi écrit me parait différent : c'est Foie du NiP, tandis que nous avons ici un échassier bien caractérisé. Or, dans la même inscription, notre mot trouver est, si je ne me trompe, exprimé par le même échassier, dans une phrase que j*ai déjà citée plus haut (voy. Denkmàler, IIT, 32, ]. ig). ((Or, en anneaux
K«mi-t ha aa nvn-n
trouvés aux bra$ (ou aux maihs] des gens distingués ». De là, je conclus que senem, écrit dans la même inscription, avec Foie pâturant pour déterminatif, doit avoir un sens différent. Trouver m*avait mené droit au copte memphitique ^EW-i ^XJUiï Baschm. 6lWl «invenire» (on connaissait le second élément M) ; mais j'hésitais toujours entre les articulaun excellent travail de M. Ghabas , inséré dans la Revue arckéologûfoe: ce savant y explique un hymne à Osiris,qui fournit aussi un bon exemple; il y est dit d*Isis, cherchant son frère : an chen-nes an kimeta^-^u « elle ne s'est pas arrêtée avant de l'avoir trouvé. » > Voy. Lepsius, Denhm, III, 3o, 1. ag.
lions antiques k, t, ou scJi pour la lettre initiale, lorsque M. Brugsch me communiqua une variante du nom de ville Vahem J ^q> où kem est exprimé par ^^^\ c'est certainement le même nom que je trouve à Philae écrit ^^"^f^Vaakem^. Salvolini
avait déjà signalé la variante 'j z== à j^ , et celte
variante pourrait faire une difficulté , car "j semble avoir la valeur am, comme initiale du nom des peuples nommés Amons.
Le signe 1 peut répondre à différents mots; mais
je crois plutôt qu'on a confondu (et les graveurs égyptiens eux-mêmes) plusieurs hiéroglyphes trèssemblables .\ ou le bâton de chasse, le boa-mérang, me paraît le type am, du nom des Amous. Le poteau d abordage |, qui détermine 1 1 ^^^ mena
« arriver », ressemble aussi extrêmement au poteau, plus mince ordinairement, qui servait à attacher l'oiseau appelant W^; celui-ci s'employait aussi seul, ^, à la place de ](^> pour écrire le verbe -^ KeMa, dans le sens de «jouir, se réjouir » , en copte 6ïjule^. De là provient sans doute la variante | V =^ ^^ ; mais te type de l'idée trouver est bien i'échassîer ^^^;
* Voy. Lepsius, DenhmAW, 53; cf. IV, 56.
* ,^. IJM^ signifie aussi, d'une manière incontestable, • créer • ; c est dans ce sens que Champollion l'avait rapproché de Ol-ULI > ^iJtf.! «invenire».
il est employé presque exclusivement dans les textes anciens , et surtout dans les textes hiératiques.
En arrivant à Bachtan, Tot-em-hevi trouva la princesse em séchera ker chui sous lobsession dun
esprit, d'un démon. Le || ^ séchera d'une
chose, comme la bien reconnu M. Birch, est, en général sa partie abstraite; c est le plan, le dessin d'un ouvrage : pour une personne, ce sont ses desseins, ses idées, et aussi son état, son caractère, comme le indoles latin. Dans l'inscription des mineurs d'or, on lit^ au sujet de la région d'Akaïat :
Au-» em pi-secher ken-t ka mu 1er
Est I âccundum nalaram suam , c«rcuB aqua , a
( lerra }
rek nuter tempore dei ( solis ) ^.
Sécher, dans notre inscription, est, exactement dans la même nuance, Yétat de la malade qui con-
* Voy. Prisse, Monum. XXI, 1. 20 ; cf. Birch, loc, cit, ^ ReK signifie « le temps , Tépoque 9 , et non a le règne » , comme Ta traduit M. Birch. Son déterminatif complet est le soleil , et la route : f 1 ^ : tel est le groupe *±*, qu'il faut rétablir dans la stèle de Leyde, qui marque Tépoque du roi Antew et que je n avais pu reconnaître. Ce groupe, exprimant si bien l'idée du temps, est aussi le déterminatif du mot ha-u, dans cette même acception, et de plusieurs autres termes analogues. (Voyez Revue archéologiqae, lettre à Leemans, sur le musée de Leyde.)
sjstait en ce qu*elle était ker chai « avec un esprit ». Ker indique encore plus que l'idée avec, ce mot implique souvent la possession d une chose , comme nous lavons déjà remarqué.
Je ne puis faire mieux , pour le sens de .J^ y , que
#111 d'analyser ici la remarquable discussion de M. Birch.
Le premier sens du groupe est lumière; cela est rendu certain, tant par de nombreux exemples que par le déterminatif ^|, qu'il prend dans cette acception'. Il est facile de tirer de là les sens secondaires éclat, splendeur, honneurs, privilèges, droits, que ne mentionne pas M. Birch, et dont je pourrais citer bien des exemples, peut-être aussi le sens de fêtes, cérémonies, que ChampoHion îui donne dans son Dictionnaire (p. 184).
M. Birch fait ensuite voir que ce terme , avec le déterminatif t^f , désigne un certain nombre de génies ou divinités du second ordre, ce qui rappelle les esprits lumineux dugnosticisme^. '^©[Jf ChU devient également le nom des mânes, des défunts justifiés, qui passaient à un état semblable à celui des génies ou démons du second ordre. Notre savant devancier cite des textes qui montrent que l'influence de ces génies était souvent redoutée, et qu'on faisait des prières pour s'en défendre; il con-
* Voy. Todt, XV, 3d et passirn.
' Notre mot esprit est tiré de Tidée du souffle, les Egyptiens semblent avoir employé une métaphore préférable, en comparant Tesprit au rayon lumineux.
dut de cette discussion que la princesse était sous Tobsession d'un esprit de cette espèce, et la suite de notre texte va pleinement justifier cette excellente explication , qui se trouve d ailleurs en si parfaite harmonie avec ce que nous savons des croyances de rOrient antique.
Je suis obligé de m*arrêter un instant sur la lecture du type ^, qui joue un rôle immense dans les textes. M. Birch nous laisse sous ce rapport dans l'incertitude; car, après avoir transcrit ac/i, •il revient à hachu, à chut, et paraît néanmoins incliner plus fortement pour acht; la seule variante qu il indique serait ï@ ach. Je crois que le signe ^ doit se lire ChU ; les variantes qui le prouvent sont nombreuses et concordantes. Celle que Salvolîni a signalée, ^ ^ ly^ =i=@^ ty^, est très-fréquente dans les rituels ^; or la lecture du premier groupe par cha n est pas douteuse , et Lepsius Ta confirmée par la liste grecque des décans. Mais ce savant, n'ayant pas reconnu l'égalité phonétique de ^ et ^|, dit que les décans cha et ape-cha manquent dans les listes anciennes. C'est une erreur; on trouve à la place correspondante, au tombeau de Séti, ^'^» deux oiseaux chu, au Ramesséum ^^\^» ^^ P^îs •■ ^ iç ape chu; c'est-à-dire deux décans dans cette constellation , tout comme à Dendérah. La liste du temps de Nectanébo présente les mêmes signes. Les décans ape-biu et bia viennent ensuite; ils sont écrits
^ TodL cb. XVII, 1. 39; cf. Rifael Cad, loc. cit.
par Toiseau ^ iaï, avec lequel il faut se garder de confondre loiseau ^ à la crête dorée, symbole de la lumière, et qui ressemble à la belle grue couronnée du Sénégal. Une variante ptolémaîque écrit le même groupe avec le chat, en égyptien cJiaa; je la cite, parce que la phrase parait un souvenir consacré à la beauté de la célèbre Cléopâtre^ :
Meêecha*
hati-tt
en mia
chani-u$
LcUntnr
corda
cnm vident
décora ejns.
On sait, d'ailleurs, que le chat était regardé, luimême, comme un symbole de lumière.
Cette valeur chu étant bien établie, il n'est plus étonnant de voir l'oiseau ^ employé pour @ dans quelques mots où il ne joue qu'un rôle phonétique, par exemple dans le mot^J^î; c'est ainsi que se trouve écrit, au tombeau de Ramsès VIII, le péché que le Rituel de Turin orthographie @ J ^ ^*''.
Le mot chot «flamme», ordinairement 4 , a pour
variante a ^tjÉi^ il ou '^L il , et M. Birch le lit alors
lui-même chet, d'où il suit que la valeur de l'oirfeau est bien un ch. Je sais que ce radical, ainsi que beau-
* Voy. Lepsius, Denkm. IV, 65.
^ Le lotus est employé comme déterminatif de la joie, surtout aux basses époques; c'est à tort que M. Birch, dans le résumé précité, exclut la fleur de lotus des déterminatifs généraux.
' Todt. cxxv, a G.
coup d*autres, se présente souvent, dans les rituels antiques, avec une ou deux voyelles initiales; en sorte que le groupe y est orthographié ^\©\ jS, au lieu de ^®ty[| ou ^®^'^'^^^ ^^ qui a engagé, sans doute, M. Birch a lire ach; mais la valeur de ^ étant certaine , il ne faut voir dans ces exemples qu'une voyelle initiale ajoutée au radical simple ; ce que les langues égyptiennes et coptes admettent très-facilement. J'ajouterai, pour compléter ce qui regarde le signe ^, que le même mot s'écrit par la tête seule de l'oiseau '^@, et que cette tête ellemême remplace quelquefois le fouet sacré, tV— J, dans le groupe kftJ chu « protéger, gouverner » , en vertu de sa seule valeur phonétique ^.
Le mot était trop important pour ne pas en éclaircir la lectiu*e; elle nous permet de retrouver des dérivés certains dans les mots coptes OJO'^cgo'^ «glo- <(ria,laus)), cyo'^cyaiO'^^ajI « sacrificium » , cyo*^cgO'îf cgx « adorare », et enfin dans la particule cgo'^, à laquelle M. Quatremère a fait reconnaître la valeur de dignas.
Les phrases qui suivent sont un peu mutilées; on peut néanmoins suivre le sens avec ce qui reste sur la pierre.
1 "^ est le nom même du fouet j\c^h, dans la description
d*Ammon ithyphaliique, dans la panégyrie représentée à Medinet-
Abou : ^ I T^ I chu'W ha a-w avet « son fouet est
\--^ I \^w 1 J L-i-J sur son bras droit t.
K€me-new-$u en ker ka»-w
Sensit sese ( debiliorem ? ) qaam ut dimicar«t cam eo.
M. Bîrch propose : « He thought they were spirits « of Kel or contending with her or him. »
Ghampollion a copié la stèle à une époque où elle était un peu moins dégradée, et sa copie nous sera très-précieuse en cet endroit. Écartons d abord le pronom féminin -••—, que M. Birch lit à la fin de cette phrase; le masculin »^^^ est encore parfaitement visible sur la pierre. On ne peut donc pas entendre ceci de lesprit qui se serait battu avec elle. Les premiers mots Keme-new-sa se lisent sans difficulté; or la formule new-sa a, le plus habituellement, la force du verbe réfléchi. Nous verrons à la ligne 1 8* er ta-new-su ha cha-t-w , ce que M. Birch traduit parfaitement par «il se mit sur le ventre», pour (al se prosterna». Je traduis keme-new-sa par «il se trouva»; le sujet étant Thot-em-hevi , comme dans le membre de phrase qui précède. Les derniers mots, ker han-w, ne peuvent avoir d'autre sens que « combattre avec lui ». Dans le groupe effacé , on distingue encore parfaitement l'oiseau funeste-;^, comme déterminatif , après les deux feuilles II; quant au caractère qui précédait, il est difficile d'en rendre compte, la pierre est trop dégradée à cette place; la forme de la dépression ressemble à Q ou à 1. M. Prisse la prise pour un simple accident, car il n'a mis au-
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cun signe entre ^^ ^M!^ lexiguîté de 1 espace pourrait lui donner raison. Champollion a ciii distinguer le bas du signe 1, et M. Birch a suivi cette manière de voir^.
Nous devons à ce savant des recherches curieuses sur ce signe , qui parait être une rame ; comme le mot 1 \ 2l r^P''®^®'^*^ incontestablement la parole, on avait pris 1 pour une parfaite variante de la langue j^. En effet, dans les Rituels de basse époque, et, par exemple, dans celui de Turin , le signe linéaire pour I est souvent tout à fait pareil à celui qui représente J, tant dans le mot J^^2l* ^"^ dans un autre groupe ^ hap, dont le vrai déterminatif est |. Ces deux signes ont cependant des correspondants hiératiques bien distincts, et, de plus, le complément phonétique de 1 est ordinairement une ou deux voyelles , \ ou "V \ , tandis que i est suivi du — «^ t^. M. Birch fait voir par les variantes ' ^— ^ _ égal à ^ ^^^ ® X , et à "^—^ ^_^x I » que la prononciation de 1 doit être GheR, dans la for-
^ Seulement, oo ne peut, comme le demande M. Birch, changer ^ w ^m \ \ ^^ ^^ 1 1^ 1 1 ^^'* ^ W ^^ très-bieo conservé sur la pierre, au commencement de la ligne; c*est entre m et II qu'il paraît y avoir eu quelque chose.
* Voir, pour ^'explication dq groupe 1 ^i». ^|, le Mémoire sur Âhmès,p. 37.
^ Dans M. Bunsen (iflj^^'pt'j/ilace), 1 parait aux signes mixtes n** 3o avec la valeur tet, et 1 , le vrai représentant de ce mot, ne figure nulle part.
mule usuelle pour les défunts proclamés justes. On connaît encore, au même signe, la valeur phonétique HAP, et le nom même de la rame J parait avoir été prononcé mahou. Gest là un des exemples de la polyphonie dun signe; cette polyphonie pourrait aussi expliquer les cas où , comme à la ligne i o' de notre inscription , le mot tat « paroles » semble être écrit' J"^; mais, comme je lai dit, on peut supposer facilement, en pareil cas, une incorrection dans le texte , à cause de la ressemblance des deux signes | et |. Le mot chem, ainsi écrit |\^> est rapproché par M. Birch du copte ^bpOXO'^ « vox »^
Dans la formule ^ 1 \, qui signifie « les of&andes funéraires » , ce savant signale également la variante phonétique « ^ J pere-t cheru.
Avec Toiseau funeste , ce terme, cherui \\\ \^t^y se rencontre parmi les expressions qui désignent le mal; on le doit rapporter alors au même radical que
I % 1 1 ^vV , qualification appliquée ordinairement
aux ennemis.
Le papyrus Salher (n° i , I, 8) nous montre Ramsès II enfonçant les rangs des Ghetas :
HanC'W aku em p-ekerui na
Et ipse . irrupit intra hostes ,
^ Ce savant cite un excellent exemple du mot cheru » dans le sens de voix, où il est orthographié ^ .JM& 1^ 1 c^^f"^' (y oy. Mémoire sur la coupe d!or du Musée du Louvre.)
OXFORO
eker-w «m cketa
▼il«s chittitM.
C'est probablement un terme de mépris qu'il faut voir ici dans p-cherai.
Les Takkari , les Schartan, et autres peuples vaincus sont aussi qualifiés 1^11 ^^ I dans les monuments de Ramsès III (voy. Ghampol. Monum. ccni). La traduction ennemis est également la seule qui convienne dans le passage suivant, tiré de Beit-el- Oually.
Les fils de Ramsès II suivent leur père sur leiu*s chars et se réjouissent de sa victoire; Tun d'eux dit, entre autres choses ;
"^JL^^THiu:^
Il I
«m reccA-n
atew
ha An ekeri'uw
Cor meam
laeUtur,
paUr
percuuit hostet suos ,
la-w [têser?) ekcp»$eh-w er [peti-u?)
fecit pnevalere gladiam suam adveraos barbaroa.
La lecture cher est encore assurée, dans cette nouvelle acception, par lorthographe ® 111 jM^.que
je remarque deux fois sur un monument de la XIP dynastie (voy. Lepsius, Denkmàler, II, i36); dans cette inscription , le détermînatif est lié comme un prisonnier.
Pour revenir à notre passage, si Champollion a vu distinctement le signe | » il y avait | ^ ^ ^^^ CheRi ; mais le déterminatif ^^t^ est seul certain ; il se prête au sens d'ennemi, méchant, ou petit, faible. On peut donc entendre que Thot-em-hévi « trouva un démon ennemi qu il fallait combattre » , ou bien quïl «se trouva trop faible pour le combattre», en un mot qu'il ne put réussir à l'expulser. Je choisis ce dernier sens pour deux raisons : la première est que la formule '^'^ 1 \ indique très-souvent le réfléchi, keme-new-su «il se trouva»; la seconde est que Thot-em-hévi s'en revint réellement sans aucun succès, puisque nous allons voir une nouvelle demande de secours adressée au dieu Ghons en personne. Le démon est d'ailleurs traité, dans toute la suite du récit, avec une grande considération, et je doute fort qu'on lui eût appliqué une épithète déterminée par le signe du mépris Ifc—. Le rédacteur de l'inscription eut trop à s'en louer, pour ne pas lui avoir conservé une grande reconnaissance.
La princesse n'étant pas guérie , le récit passe sans transition à une nouvelle ambassade, adressée au roi, son beau-frère.
Un sar en Vechten nem-w [hav?) em [ta) hon-w em iat
Princeps Bachtan ilerum ( misit ? } ad regem , dicena :
M. Birch traduit : «The chief of tbe Bakhtan « came a second time and stood before his majesty , (( and said. . . . » Je ne puis me ranger à son opinion, et, d'abord, le prince n'était pas venu lui-même la première fois; il avait envoyé un ambassadeur ou un courrier, ^^7\. On voit même, par la suite du récit, qu'il était resté chez lui, car il vient au> devant du dieu Ghons, à son arrivée dans ses États. Le verbe que je propose de suppléer ici est jy. HaVe(( envoyer », que nous avons discuté à la ligne 3*. M. Prisse a vu, en effet, un signe de forme carrée à la partie supérieure de cette lacune; Champollion n'y a distingué qu'un trait vertical. L'espace serait régulièrement rempli par les signes suivants :
et cette restitution me parait acceptable.
M. Birch revient ici sur le sens de / V , que j'ai expliqué plus haut; il le transcrit gam, et je regrette de voir que cette faute s'est glissée dans l'excellent Abrégé du système hiéroglyphique qu'il a joint au résumé publié par S. Gardner Wilkinson. Cet épitomé si utile pouvait être incomplet, mais il eût été désirable de n'y introduire que des choses bien certaines, et il est très-nécessaire de relever les inexactitudes que l'auteur a pu y laisser. J'ai déjà donné les preuves de la lecture de /, qui est nem; le mot à mot exact serait ici « iteravit mittens ».
Ati nev-a ama-uo-tn hen-w er-t-a an-tu
Kc&inague, domine mi , jubrat majestas tua dediici
Les caractères restitués ici ne sont plus tous lisibles aujourd'hui; mais les copies de GhampoUion et de M. Prisse s'accordent très- exactement sur ce point. On peut donc ajouter sans crainte les mots
essentiels n ^"V j « amener le dieu » à la traduction de M. Birch, qui donne : « My Lord, would his « majesty order tbat the god ... » La lacune qui suit est trop longue pour que j'essaye une conjecture raisonnable sur les mots qui la remplissaient; mais le sens y perd peu de chose, comme on va le voir. Il faut nécessairement restituer quelque chose d'analogue à L envoyé de Bachtan arriva ou se présenta, ou mieux encore fat condait. . .
Ligne i3.
iK^ 1 • n 1 1 I ^ssf^ ^^ ^^w Ia^^vw. 1 Jr
Sr Ktn-w «N re»p« 2S (PocAon* f ) chtwt» k$vi Anum an
Adreg«m»!n «doo a3*, i* die Pachons, in tempore paaegyris Amoaia, slaoU
A011-M; em ehentt Tama
reffs in Tama.
Je suis ici M. Birch pour le sens; mais il s est trompé en plaçant au-dessus du caractère ^^a^ le verbe set «célébrer». On lit encore distinctement
les signes phonétiques pour panégyrie 9 Hl \ A^-
Je reviendrai sur cette fête annuelle du premier Pachons.
Il n*y a ici aucune difficulté; la particule chewte «lorsque» a été expliquée par GhampoUion; la conjonction em chen V ' a pour variante phonétique,
dans la plupart des textes anciens,lk ^!Jf : c est
le copte E^DO'îfW «intra, intus». On voit que dans ce mot le vase s, ordinairement lu nu, prend, par le principe de la polyphonie, la valeur chen; mais le déterminatif de Tidée lieu^CTD, prévient toute erreur pour ce cas.
Han nem en hen-w ^m-ta chema em Tama
Tarn ileravit rex coram Chons in Tama
I ▲ Ji I l
newer^hepet em tat deo optimo » diceiis :
Il n'y a rien à remarquer dans cette phrase, si ce n'est l'orthographe inusitée du verbe ]^ HePeT, qui est ordinairement écrit ]^ HeTeP; non -seulement il y a ici une métathèse que l'on retrouve dans les formes coptes ^onn et ^CUITT, mais encore le
t final, écrit par ▲, doit être signalé. Une offrande ainsi figurée, A , et qui semble un gâteau de farine, est la variante usuelle du bras tenant la même offrande, A— I, ce qui est le symbole du don; M. Birch prétend que, dans les époques pharaoniques, 4pJ avait toujours la valeur ma. Je ne puis me ranger à cet avis; les mots coptes TOI «dare», et Jtxi^ «da» (impératif), attestent bien que, dans la langue antique, il y a eu deux radicaux, ma et ta signifiant «donner»; le symbole .^-u s'appliquait aussi bien à lun qu'à l'autre, en vertu de la polyphonie. Ma s'écrit d'ordinaire avec un m complémentaire Vi—i, ou bien avec le vase s sur la main, au lieu du signe ▲ , !>-— I; mais quand A-u (ou jj^) est seul, je crois qu'il reste habituellement avec la valeur phonétique ta; c'est ainsi qu'on l'a employé plusieurs fois dans notre inscription, pour la variante jj'j, au lieu de ^.
P-nev nowre er-ari-a
ncm em-ta-k ha
se-t
en p-*ar en
omine bone J ago
iierum coram te pro
Feckttn Bachtan.
filia
principis
Traduction de M. Birch : « My gracions master, « I appear before you on account of the daughter of « the chief of the Bakhtan. » Cette tournure ne tient
pas compte du sens de / \k nem « iterum ». On ne
nous a pas dit, il est vrai, que le roi eût déjà prié Chons pour la guérison de sa belle-sœur; mais cela est facile à supposer, puisque l'on peut voir, par les deux dates, que la maladie durait depuis onze ans. Le signe de la première personne, dans*^, ne porte pas les insignes de la royauté; on pourrait penser que c'est l'envoyé de Bachtan qui parle, mais on observe souvent cette petite inexactitude, et je reste de l'avis de M. Birch ; c'est le roi qui parle , car c'est lui seul qui va agir et qui a pu donner les ordres pour la cérémonie qui va suivre.
Ligne i4-
HcMe ila-t en ekeniu em Tama newer-kept erdunsu, p-ari
Tam deductas est Chons in Tama , deus optimns , ad Clicns a|[entrni
Pi. 11 Xf^Zû,
neter aa i-keri sekêma-u
contilia , deum magnum , ejicienUm hostes.
Je me suis expliqué , en commençant, sur ces deux formes du dieu Chons; je ferai seulement remarquer que le verbe p ♦ se-heri a ici son délerminatif habituel , f7, le guerrier, repoussant avec son bouclier, et le bras levé pour frapper de sa lance, ou plutôt de sa hache d'armes. Schemet-u, dans lequel je vois
les puissances ennemies, est suivi des jambes en marche J\.
Le verbe sta, qui signifie, au sens propre a remorquer une barque», s'applique symboliquement à la conduite solennelle des dieux ou des grands personnages; on le trouve aussi, pour amener ou faire venir, dans toutes les nuances de ces mots* Ma traduction n'est que celle de M. Birch ; nous différons seulement pour l'explicalion des titres du dieu.
Htme toi «Il h»n-w em-la chema em Tama netoer-^hetep,
Tam dixit rex aaH Chou ia Tama dso of timo.
Tous ces mots ont déjà passé squs nos yeux; notons seulement que, dans le titre de Chons, le rédacteur est revenu , pour cette fois-ci, à lorlhographe usuelle du mot "^ Jiotep.
^^v^ V I jr<ç» -^m^ ^BP^ ^M^T i«9r>-. I ..««M-
P-MV newer au-ar-tOrk krork «r ck«nm jHui ueker
Domine bone , si converteris os tunm ad Chou( agMrlem consilia ,
ntUr M. êt-km êokemO'U cr-<-a iahê-w «r VtekUn
dtum magottim ejicieolem hoste»» ut facias ireevm ^d Bach tan
ra -^
kan oir oir gratia uaaxima.
Voici la traduction anglaise de ce passage : «My « good Lord , would you lift up thy face to Chons. . . «that he should go to the Bakhtan? he assented « (twice?) ». Nous sommes donc d'accord pour le premier membre de phrase, il faut seulement serrer de plus près la locution au-er-ta-k hra-Tc. Le verbe auxiliaire ^ ar, placé avant le radical, compose une des formules conditionnelles ou dubitatives que nous rendons par si; la stèle des mineurs d'or en offre un exemple excellent : « Tout ce que tu veux se fait» , disent les fonctionnaires au roi Ramsès ^:
Ar
av»-k
sécher
em korah
kal-to
Si
velis
excogitare
in nocte
dlem,
au-w cheper ipse fiet.
On trouve aussi, à la 17* ligne du même monument : \ ^^\ ^ ^^^^^^ ar iate-k en ma « si tu disais
à l'eau (de sortir du rocher, elle viendrait à ta parole). »
Notre formule de prière polie doit donc être analysée par la forme dubitative : « si tu tournais ta face vers le dieu Chons ». Observez que le E dubitatif du copte n'est pas autre chose que ce verbe ar, ^r, devenu
* Voy. Prisse, pi. XXI, \. i3; cf. Birch , loc. cit.
e par Toblitération de IV finale , comme la particule E , qui a remplacé <=»► er.
Le vocatif p-nev nowre m domine bone » , nous montre, pour la seconde fois, l'emploi de farticle avec le nom au vocatif, il faut aussi tenir note de cette particularité, qui pourrait embarrasser dans des phrases moins claires. M. Birch a omis cette forme du vocatif dans son Abrégé précité.
La formule han oër (bis) est plus difficile; la traduction que M. Birch propose, avec le signe du doute , ne tient pas compte du mot oër, avec faddition ^sep 2 «bis». Ce dernier signe, par la réduplication du mot, forme une sorte de superlatif; on en a un exemple très-clair dans la locution adverbiale *=>^^0*^6r aker aker, qu'on rencontre trèsfréquemment dans les papyrus, et qui signifie «extrêmement», tant en bonne qu'en mauvaise part^. Oër oër signifie donc ici « très-grand ». La même locution, à la ligne suivante, est augmentée de ape#l, qui ajoute encore un degré à ce superlatif M. Birch traduit le mot han ^^ par « consentir ». Je le rapporte, comme lui, à la racine copte >nE «velle»; le déterminatif «o^—i est celui des mouvements et des sensations agréables et favorables; mais pour justifier les épithètes oër (bis) , très-grande et ape oër (bis), très-insigne , il faut ici la nuance de grâce , faveur;
* Ce sens de er aher a échappé à M. Birch dans la stèle des mineurs d'or, ï. 2 1, cher her'S hen-ta her-ma er aher, traduisez : «sed via « ejus carens aqua omnino. » (Voy. ci-dessus, p. i43.)
elle s'applique également bien à la ligne ao*, où nous retrouverons ce mot. On ne comprendrait pas, d'ailleurs, pourquoi le dieu consentirait deux fois, et si le mot han était ici le verbe consentir^ il y aurait eu de toute nécessité le pronom \«.i^, pour le rattacher au sujet. Ban est donc un substantif qualifié par oér oér.
Nous arrivons à une pbrase beaucoup plus difficile; M. Birch remarque que le texte est obscur, parce que le rédacteur qualifie également de I * HeN-w « sa sainteté » et le dieu et le roi , ce qui amène de la confusion; mais nous pourrons encore nous tirer plus facilement de cette difiBculté que de Texplication du signe HRh> qui paraît avoir, jusqu'ici, résisté à tous les efforts des interprètes.
kame fat es ktm-w ■>«• (ve«a-47] kgmorw (a-a sektma
Ttim dixit rtx: 0a virtatem toam ilK,
ijL J * cT — v2j ^ mil ©
A«a-v <r McAfM er mtkêm êe-t em $ar c« McÂfcii
BMJMUUm ad Backlan at sanam faciat filiaai principis Backtan.
(dei)
La dernière partie de la phrase ne fait aucune difficulté; elle avait été comprise par ChampoUion, qui s'en est servi comme exemple dans sa grammaire (p. 398). Le verbe nehem, que ce savant a très -justement assimilé ici au copte no>EJMt Ube-
rare, sanare, avait pour premier sens eripere, auferre, comme je lai établi dans le Mémoire sm* Ahmès (p. 1 48). C'est ce que prouve parfaitement le passage du. chapitre cxxv du Rituel, où le défunt dit : Je n'ai pas enlevé [nohem) le lait de la boache de ïenfant.
Toute la difficulté porte donc sur le sens du signe HUI*. Le roi demande au dieu Chons-newer-hetp de donner son «MU» au dieu Ghons-p-ari-secfaer ; à la ligne suivante, Chons-newer-hetp fait <*||||», quatre fois , à Chons-p-ari-secher, avant qu'on envoie celui-ci au pays de Bachtan; enfin , en arrivant à sa destination, le dieu exerce à son tour la même action à l'égard de la malade, qui se trouve soulagée sur-lechamp. Voilà les éléments du problème, tels quils résultent de notre récit. On prendrait volontiers ici le mot en question pour un geste symbolique ; mais HWI», et sa variante j^, sont employés dans une foule de cas qui exigent un sens plus abstrait, et ne permettent pas' qu'on s'arrête à un simple geste.
On peut se faire une idée des difficultés que nous devons aborder ici, par les tentatives de notre savant devancier; il traduit le signe controversé dans le premier passage « mmis/^r with him»; dans le second , « making a révérence » ; et enfin , à la ligne 1 8*, «gave bis aid to the daughter, etc. » Le sens de «MH» varie encore plus dans ses autres ouvrages. Dans les Notes sur une momie, etc. il traduit «HH» par le dos* Dans la stèle des Mineurs d'or, c'est la perfection de la vie et ^ «Hfr signifie à côté ou derrière. C'est au contraire la ceinture ou le milieu, dans le Tableau du
ciel. Il revient au sens d'aide , au chapitre cxxvn , 1. 1 o, du Rituel funéraire. Je trouve encore, chez le même auteur, j^ J '^ w»' traduit par^'euiVrw, derrière ta tête; et V j^ "tiT 8 *^ par le miliea , de tes membres, dans deux passages tirés des Monuments de ChampoUion ^. Dans le dictionnaire fourni par ce savant à l'ouvrage de M. Bunsen, le même mot est traduit «côté». Mais la véritable opinion de M. Birch ne s'est peutêtre fait jour que dans son dernier résumé du système hiéroglyphique, où ^"IW* figure, à la page
2 58, avec pour seule explication.
Je vais m'efiforcer de grouper les principales notions que j*ai pu acquérir sur ce signe, qui joue un si grand rôle dans les textes; étudions d'abord la nature du symbole. «Ml» est évidemment une sorte de nœud; le nombre des boucles latérales varie. On peut penser qu'il figure une entrave ou une sorte de nœud coulant , car on le trouve appliqué , dans les bas-reliefs, à des veaux pris au lacet ^. On retrouve
le même nœud placé perpendiculairement, S, et servant de déterminatif au mot JiV va/a, qui désigne un des cordages de la barque sacrée, dans le chapitre lxxxix de Rituel ^. Telle est la nature de ce signe *. La variante ^ montre également un nœud
* Voy. ChampoUion, Monum, t. J, pi. 38, lig. 1 8 , et t. H, pi. 1 1 1 .
* Voy. Lepsius, Denkmàler, t. II, p. 96.
^ Voy. Todtb. 99, i3. Conf. Birch, dans Bunsen, 1. 1, p. 356. ^ Je trouve aussi, parmi des offrandes, le mot peset, Téchine,
écrit * --J , au Heu du déterminatif ordinaire Httlli^. Le nom
dans ses diverses variétés. Aucune représentation ne nous a fait connaître jusqu'ici Tusage de ce dernier nœud ; on le remarque fréquemment comme un des emblèmes favoris de la déesse Âp, hippopotame à pattes de lion J[. J'ai rencontré, mais seulement aux basses époques, une autre variante qui n'a pas encore été signalée , c'est le cynocéphale assis et tranquille 1; il alterne avec nos deux nœuds \ mais le cynocéphale est employé, sous les Ptolémées, avec une telle variété d'acceptions, que sa présence ici ne m'est pas d'un grand secours.
En ce qui concerne la lecture, j'ai déjà indiqué la variante unique, tirée des listes des décans, au nom du décan grec&5m^, en égyptien Seschemu^. Elle indique une lecture sche. M. Birch a lu sa, parce que le manuscrit démotique à transcriptions grecques rend par sa un signe démotique , analogue à «m*- Ces deux renseignements s'accorderaient entre eux, car le sche de seschemu a aussi été transcrit par cr dans <Te<Tfjie.
Mais Ton peut s'attendre à rencontrer la polyphonie dans les transcriptions d'un signe d'un aussi vaste emploi; ainsi, parmi les mots écrits avec «UN», ^ ou jl, on doit certainement compter l'expression
d*une autre offrande iuiyy| oMIl» i^ontre également le même déterminatif. ( DenkmàUr, OvTpl • 3 ) .
* Voy. Denkmàler, 1. 1 V , p. 4o , 6 1 , etc.
' M. Lepsîus lit ce nom Schesma: mais une variante d'Ëdfou, citée par Brugsch ( Nouvelles recherches, p. 1 1 ) , est écrite Jg^ ^^^ elle semble indiquer qu'il faut lire l'autre variante h Y ^^^ seschemu. J. As. Extrait n** i4. (i856.) 8
— Mil —
I fl ^ — VeSA ; c'est ce qui me parait résulter des rapprochements suivants. Cette prononciation est écrite au complet dans la légende d'une des déesses au corps monstrueux qui assistent à la naissance d'un jeune dieu (voyez cette scène reproduite dans les Monuments de la commission prussienne, Impartie, planche 63) :
Ves veta en iaf;
C'est-à-dire la déesse Ves exerçant l'action dite vesa en faveur de l'enfanta Je ne crois pas que le mot vesa puisse être ici autre chose que la prononciation de «MH». Je trouve le premier complément phonétique, V, exprimé seul dans l'orthographe de la phrase -«>. J jj ^ an vesa-k {Denkmàler, IV, 4i), et le second, S, dans une variante de la légende circulaire des hypocéphales : elle finit ordinairement par 9 '(&' ^. suivi duuom propre. L'hypocéphale de la dame Isi-en-chev^ au Louvre, finit P»'' J^P'^'^^or 1'^ n ne parait encore pouvoir être ici qu'un complément phonétique, car il n'y a aucun sujet féminin dans la phrase qui puisse amener fl comme pronom^.
^ "^ j3) sat, enfant; conf. CHD , pullas.
^ I (Denkmàler, t. IV, p. 65) doit peut -être aussi être lu
M. Devéria in*^a aussi indiqué une variante pareille, observée par lui sur un canope du Louvre; on trouve, toujours dans la seconde formule du canope Hapi, la phrase •^«>- J I jl JT aria vesa;
elle est écrite, sur le canope de Ases-ptah, prêti'e memphite, ^«>- J ^IH»* Nous reviendrons tout à l'heure sur l'interprétation de ces légendes; mais ces exemples nous autorisent, dès à présent, à prendre le mot vesa pour un de ceux qui correspondaient à nos nœuds. Le cynocéphale assis qui sert de variante à ces deux signes recevait également le nom de Bisa, car un bel exemplaire de ce quadrupède, en terre émaillée, de la galerie du Louvre, porte écrit sur la poitrine, en caractères tracés à Teocre,
L'interprétation qui ressort dune très-graqde quantité d'exemples où figurent ces symboles, c'est le principe de la vie dans l'homme; c'est aussi la vertu divine, qui transmettait ce principe vital et le préservait de toute atteinte pendant la vie, ainsi que l'action céleste qui le conservait et le réchauffait dans la momie, comme germe de la seconde vie. Cette notion embrasse tous les cas où j'ai rencontré ces nœuds symboliques, que je crois traduire assez exacten)çnt par les mots latins animas , virtas, et, dans le sens le plus général , salas.
Il est d'abord certain que Q ne constitue pas ime épithète qualifiant la vie; on ne trouve pas 4 9 anch vesa, comme on trouve S^^ ^^^ "^j,» ou R^, etc. La
vie est toujours au contraire le résultat ou la conséquence de j^. C est ainsi qu'au chapitre cxxvii du Rituel funéraire, les dieux des zones accueillent le défunt justifié avec des transports de joie; le texte ajoute :
3^-iw A ii«
Ta-un
ne» (vMa-BMii?)
anek-Mw
Dant
- illi virtatem «vam
ni virât.
Ce symbole est employé indifféremment au singulier ou avec les signes du pluriel; remarquez d'ailleurs l'analogie que présente , avec Q , le nœud symbole de la vie ^, qu'on nomme ordinairement la croix ansée, mais dont la nature comme nœud est indubitable. Partout le résultat du don céleste indiqué par 9 est la vie conservée , défendue ou ranimée après la mort par cette émanation divine.
Isis, venant assister la momie étendue sur son lit funèbre, dit, au chapitre gli du Rituel :
j\ il^"iîiil^ — J j^ — M^
Na-a em fa-n al-na <r nn-na em
Venio per auras , adaam ut fiam
{Ve*a-k?) ta-a niw-u erwent-ek mehl-u père tm tum
tibi animas; do halitus naaotuo, spiritas fmissos a deo Tum.
Ce principe vital était conçu comme une sorte
de ferment; on le rapproche constamment de Tidëe d'un feu qui excite la vie dans la nature animale. Il est dit, par exemple, de la mère du soleil \ au moment de la naissance de ce dieu.
Te» {ve*a-ê?) Aanv eut ntstr-t
ÂflTert Tirtotem suam ad cervicem «jas in igné.
On trouve une expression toute pareille dans la phrase suivante ^ :
(fle«a-a?) nêk teka êr an. (wca?) fca-Jk
Acccndo tibi Bcinlillam ad procreandam animam io te.
Un symbole de ce ferment vital était le disque, couvert d'emblèmes relatifs à la rénovation de la vie, que nous appelons l'hypocéphaU, parce qu'il devait être placé sous la nuque de la momie. Le chapitre cLXii du Rituel, relatif à cette prescription , est intitulé :
Ao «n er4a cheper vm A«r ap* en chu ;
Ce qui se traduit : w Chapitre de mettre un feu ,
* Denkmàler, t. IV, p. 1 1 .
' /6id.t. IV,p. 46.
ou ferment, sous la tête du défunt.» La rubrique explique que i*on doit peindre sur le disque la figure de ia génisse qui servira de mère pour cette nouvelle génération; en conséquence de quoi, le justifié aura le feu vital, ves, comme dans sa vie mondaine. J n fl répond à Fidée de chaleur, inflammation ou fermentation , et J p ^ --^ , que nous avons cité comme variante de aglU». avait un rapport intime avec ce mot, car ils se remplacent l'un Tautre sur divers canopes^ Ces deux nuances de ves se rapprochent naturellement du copte 0*>^ICI intumescere, qui est précisément employé pour la turgescence et l'inflammation du ventre et de lutérus. (Livre des Nombres, ch. v.) Nous avons dit que le nœud Q était Temblème favori de la déesse J[; la forme de son ventre est caractéristique. Ces déesses jouent un grand rôle dans les enfantements divins, elles donnent particulièrement le ^ aux Horus naissants.
m. SH X 1 % ft
Bir-t ki-t 9mv9sa tnha-Mk
Riret et hit animam dant corpori tao'.
Dans cette locution , c est la divinité elle-même qui , par émanation , se fait le animus du corps qu'elle vivifie.
On trouve très -souvent notre symbole mis en
^ Musée da Louvre « canope de Psamétik-méri-ptah ; ou y lit JP|^,àIaplacedeJ|l^)|.
' Discours d'Isis à Horus, sur la stèle du prince de Metternich.
rapport avec lincabation, qui développe la vie latente de Tœuf. Isis est représentée étendant ses ailes sur la momie d'Osiris; la légende la nomme alors
1 A I r ^ ^^^^ ^^^ ^^^'^ ^^^^ fovens fratrem suum ^. » Cette même action, exprimée par le vautour (ou la mère) étendant ses ailes, est mise en parallélisme avec ari ves dans la phrase suivante :
Cku^a êamê'k ari^ma (««<?) nnu-k
Foveo lectam toum , suppedito tnimom eervieali too'.
Cette action vivifiante, dirigée ici vers le chevet, était, en effet, localisée vers l'occiput, à l'endroit où
^ chu, c gouverner, protéger», doit évidemment être ici in-
terprété dans le sens defovere, car c est l'action exercée en étendant les ailes sur quelque chose. On dit, dans le même sens, du roi Ramses II , dans la stèle des Mineurs d'or:
Chui-nêw kemi etn Unek-w
Tegit(fov6t) jEgyptam alissais.
( Voy. Prisse, Monuments, pi. XXII. )
Au tombeau de Séti I", la déesse Ma couvre également le roi
de ses ailes, et la légende dit: ^~j I I il a ^^^ ^^
chd'S ses nev tati; elle couvre son fils, le maître du monde. (Beizoni , iltloj^pl.III.)
' UReS, • chevet», est bien connu; SaM, tlit», Ggure plus loin dans notre stèle ; lun et Tautre ont , pour déterminaiif, le bois v j » ,* • . (Denkmàler,i.n,ii, ^^')
rhypocéphale devait conserver pour la momie le J P 1^ ve5 ou geime du feu vital.
La légende gravée ordinairement demère le dos des rois est ainsi conçue • Y ^ T" mT ' (ves?) en anch ha-w nev « vîrtus vitœ super eum tota. » La préposition ^Vt ha, qui se prend pour sar et
derrière, doit également désigner, en principe, Tocciput.
Ânubis, le curateur spécial de la momie, est un des principaux acteurs dans l'action vivifiante; on dit au mort, dans le Livre des souffles de vie^:
I III
Cka»4ak anpu otmo (vm-sw?)
FovetU Anobii, dat virlatem saain.
Le geste symbole de laction *4ttl^ consistait à étendre les bras, comme le fait AnubJs sur le lit funèbre, ou à envelopper et serrer sur son sein le corps qui devait être animé. La déesse Maut dit à Ramsès III (Denkmâler, III, 2 1 1) :
^^jI^^j A^n^^A^ ^^"^^^^ _^^^^
* ^ .^ — ••— '^"iP^ *^^*' ^" sinsiaa ; je rends ce titre
par « Livre des souffles de vie. b La voile fljK ne se prête pas au
sens de t transmigrations » qa^on lui a suppose; ce n'est jamais un emblème de locomotion, mais bien le détermi natif constant du vent, de Voir, de la respiration : elle alterne avec le A, comme déterminatif de senes et sensen, deux formes d'un même verbe qui signifie incontestablement «respirer».
Ta-a a-nia em {ve$-n?) ka-k
Expando brachia mea in salutem * posl te.
Ici la déesse porte la main à locciput du roi pour exercer cette action. Isis se place également derrière Osiris pour Tenvelopper de ses bras ailés, position qui rappelle encore Tincubation de loiseau. Nous allons voir diverses nuances de ces attitudes , exprimées dans les légendes des vases canopes, qu'il est nécessaire d'approfondir ici, parce que les signes e||||o et ^ forment l'essence de ces textes.
Les vases destinés à conserver les intestins de la momie portent toujours une légende consacrée qui présente deux variétés principales. Les admirables canopes provenant de la tombe d'Apis peuvent nous servir de type pour la première leçon, que je crois la plus ancienne. Isis, protectrice de la portion d'intestins dédiée au génie Amset, parle ainsi :
Tat an hisi kept-a a-nia ha nti am-a
Dicit Isis: Circnmdo brachiis meis quo«l (est) in me.
Setep-na (ve«-a?) ha mesta nti am-a
Largior ^ animum meam (Iiulc} Àmset qui in me (est).
^ Le verbe setep « approuver • , quand ii a pour régime direct une faveur, doit se prendre dans le sens de «diriger» ou «donner», avec un choix plus réfléchi , une préférence.
J'omets la fin des légendes qui ne contient que des répétitions et des noms propres.
Dans les textes de cette première espèce de canopes, chacune des quatre déesses, Isis, Nephthys, Neith et Selk, dit les mêmes paroles; les seules
variantes ordinaires portent sur le verbe 8 (p
hept «réunir (les bras)», qu'on trouve remplacé par
1^^^ (p ank «serrer (entre ses bras)», ou
n ,^^ (p sechenn « renfermer (entre ses bras). » On
rencontre aussi quelquefois 't^ m^ hop « couvrir », et
d'autres verbes analogues. Isis est chargée de la portion d'entrailles nommée Amset; Nephthys veille sur Hapi, Neith, sur Tiumautew et Selk sur Kevahsennuw. On peut considérer les exceptions comme rares et peut-être fautives. D'après les observations de M. Pettigrew, Amset aurait présidé à l'estomac et aux gros intestins; Hapi, aux petits intestins; Tiumautew gardait les poumons et le cœur; Kevahsennuw, le foie et la vésicule du fiel.
Dans les canopes de la seconde espèce, la légende varie avec chaque déesse; mais toutes les phrases roulent également sur le symbole «MU»- La première déesse dit les mots suivants :
Tat
kui
iam-a
$€lep-a
Dieit
Isis:
Prcvalco
hoili ,
largior
•alnUm
Ha amiet nti am-a {ve$?) ketiri N.
(hoic) Amset qui in me, salotem Osiridi N.
(vM?) Am$et k$êiri N. pu Amiet
salutem Amset * Ouridit N. hic est Amset.
Je laisse de côtéTétude des variantes de cette légende; elles portent ordinairement sur le verhe sam, que j Interprète par le copte COJU « domare ))^.
Le texte qui se rapporte au canope Hapi (dieu des petits intestins) et à la déesse Nephthys, est le plus important pour nous; je prends pour type un beau canope du Louvre , gravé pour le capitaine Psainétik-em^achou :
h JL •¥. ilr iî T ^ T
Tôt a« JVe«(< kap^a S0ieh^a or-a
Dicit Nephthys: Ahscondo myst«rinm? (aeio
vua on Hapi nti am-a
(intamescere?) Hspi (île) qui in me;
* Comparez ie nom à! Amset au latin ûmasiim • gros intestin. ■
' A ^1^ ^^^ '^ ^yP^ simple du mot A A %k f^SI^ foi^»
qai est le copte !^&^S «ennemi». Cet ennemi est le mal absolu j, la mari.
(vei? keiiri {^^^) Hapi ad* am.
do salatom Osiridi N. salutem II api qui in me.
Cette légende présente des difficultés : les motsAop-a sescheta pourraient aussi sentendre dans le sens de je couvre le tombeau. Scheta signifie métaphoriquement mystère , chose cachée , et , au sens propre , tout ce qui est fermé, comme le cercueil et le tombeau. Nous avons vu aussi le verbe hop «couvrir», employé comme variante de hepet «entourer» de ses bras; cette phrase , dans luneou l'autre nuance , se rapporte encore à l'incubation vivifiante delà déesse. La phrase ari-a vesa reçoit des variantes considérables : au lieu de J P ^ Ikw --.-» on trouve quelquefois J p j^ ^ comme dans le nom de Thypocéphale. Jelis sur divers exemplaires .<»>- J J p ^^î on sait que ce poisson a la valeur phonétique ves; c'est un symbole de corruption , ' et, par conséquent aussi, de fermentation. Le ca- | nope de Ases-ptah donne la leçon •'*^ J^||^^. On voit que les rédacteurs jouaient ici sur les divers seas dont le radical ves était susceptible : aussi je suis loin deregarderj P ji i J P i[f^ "^ et «Bfrcomme de parfaits synonymes; je rapporterai le premier à la fermentation animale , à la chaleur, source et conséquence de la vie; le second, à la dilatation (o'^îCi
^ Louvre , canope de Psammétik-si-net.
^ Louvre, canope du prêtre, ^CP P f* Ases-plah.
« intumescere )))que Tobjetclesséché devait subir pour revenir à la vie , dilatation analogue à celle du fœtus : «UHb est le principe vital , le animas qui les comprend lun et l'autre, ainsi que la respiration. Aussi, sauf cette variante inGniment rare, J Pi[f^--*- ne remplace jamais le signe ^^JB/f^, j{, dans les autres légendes des canopes.
J'ai dit que cette seconde édition de la légende des canopes me semblait postérieure; on peut remarquer d'ailleurs qu'elle est pleine de jeux de mots. Le verbe hxp a été choisi pour rappeler le nom d'Hapi et le mot vesa pour jouer avec o||||b. La seconde légende de Tiumautew nous offre les mêmes particularités :
«e-moic&era-a et Yespere
an net
se-Uau-a
Dicit
Neilh :
Som mane
ranev
ha an
male-ta
qiiotidi«
eooferens
cona (meu)
«ji iia-ma-ho in Tinmntow (cor)
nti am-a (ve«?) kesiri N,
qui in ma , dans salatem Oairidi N.
^ Mah f prendre soin , gouverner avec bienveillance • , a été interprété par Champoilion , qui i*a heureusement rapproché du copte
•U'-EK-tl.O'^K « cogitare, considcrare ». Cest une opération de l'esprit; c>st pourquoi il est suivi de -mc t le rouleau de papyrus ».
L*allitération est encore évidente ici : Tiau signifie «le matin»; avec Y s préfixe, causative, /aire le matin. Ce verbe rare est amené par le nom du génie Tiamautew ^.
Le quatrième canope porte un texte analogue :
Tat an.
Serk nok tat (oeM?)^
ra niv
Dicit
S«lcis : Ego aflero salotem m«am
qaotidie
TT
::^îiin?=<
ha art
coafcrcaft
carts mcas in Kevasannf (jacur) qai in me;
•Wh
iveia?)
d* salutei» Osirldi N. etc.
J*ai dû insister sur ces quatre génies, qui étaient spécialement chargés de conserver le germe vital aux intestin». Ils étaient associés à dautres personnages dans leur rôle de sauveurs de la momie , suivant la prescription portée au chapitre xvn du Rituel ^
Leurs allocutions au défunt ne «ont que des variations sur le thème expliqué plus haut dans les
^ Ce nom signifie c celui qui rend hommage à sa mère » ; il a probablement rapport à la légende sacrée des scarabées funéraires qui commence ainsi : «Mon cœur est de ma mère, etc. »
^ Voy. dans Todt, ch. x?ii, 1. ao, le détail des sept esprits sauveurs, placés par Anubis lui-même sur le cercueil d'Osiris.
canopës. J'en citerai un seul exemple , où le sens général de «§||h est commenté par les membres de phrase qui le suivent; le génie Hapi dit, sur le sarcophage de Taho , au musée du Louvre :
J^ Il ^m^ ^m^ MAMvvv I J% ^i^t
Haï N. nok U'k nn-a em {vêiOrk?)
Heas! N. ego fillustaus* adsnm pro sainte tva »
num-na ha-uk cm «utek $9-nt-ua
irapleo artus tuos vita , •sacilo g«rinen
$aku-k em iniv an ktrn-a er-k teta
In cadavere tuo at sanetur, non discedam a te in aeternum.
Les personnages qui adressent ces allocutions sont nommés «Ml^« dans le sens de sauveurs ou vivificaleurs de la momie , et cette expression s'étendait même jusqu'à désigner, d'une manière générale, la décoration des flancs du cercueil et du sarcophage où les figures de ces génies jouaient le principal rôle. C'est ainsi qu'on trouve la phrase suivante dans l'épitaphe de l'Apis mort Tan 2 3 d'Amasis, après la description des sarcophages.
^ Les quatre génies, étant fils d*Osiris, traitent comme leur père le défunt, identifiée Osiris.
Er-ta ka4-H«w {vu?)-uw ehaker-uw. nev
Adjeeit ei fignna (Mlvatornm) et ornamenta ejns ononia
ex aoro. . .
C'est ainsi qu on arrivait quelquefois à un emploi tout matériel du terme «HM» ; mais le sens abstrait ressort très-clairement dans plusieurs scènes quil est intéressant d'analyser à cette occasion.
La conservation du germe précieux qui devait ressusciter le corps humain, à l'exemple d'Osiris, et la destruction du principe de la mort formaient le fond de toutes les hymnes funéraires et le sens religieux de Fembaumement : on peut voir le résumé de ces idées dans une scène sculptée à Karnak , sous Evergète IP. Osiris, type de Thomme.se réveille sur son lit funèbre ; son âme , sous la forme d un épervier décoré des emblèmes d'Ammon ithyphallique, vole vers lui; la légende explicative de cette scène porte ce qui suit :
ilmon-ra vai as en hesin hotep hacha-w
Amon-ra anima aaneta Osiridis, joogilar corpori luo
^ Voy. Lepsius, Denkmâler, t. IV, p. 29.
•m ka-t m€teke-t'W
in domo ortnsrai.
Isis et Nephthys président à cette renaissance d'Osiris : Isis, qui est toujours le principal agent de la résurrection, porte la main k son chevet; voici sa légende :
l£ilA:-l.nTPi-::î\
Son-t-k nnter êupti em {vesa-k?) Mter an-t ha êe-ula la-k
Soror tua deaSolhia adeattibiinsalatem, deasoror aanat eorpnatunm,
vaî-k as em har cka-k an k«ru-w er-k ttta
anima tua aancta sapereminet eorpori tao , non toUelnr a te in eternum'.
C'est bien ] action vivifiante d'Isîs que désigne ici le caractère 9; le sens n'est pas moins précis quand il s'agit des vivants; c'est encore la vie, la force et la santé qui sont la conséquence de Q. On trouve souvent, dans les discours des dieux, des phrases analogues à la suivante (Ghampollion, Monuments, t. I, pi. XXXVIII):
Nnm-a ha-ak em anch tam ve$-a ha-k
Impleo artus taos vita quiela , salus mea in te
^ Cette phrase ne présente pas de diflîcuitës, il faut seulement remarquer Temploi de la particule <=> pour Tablatif. ^±ft<=^ J. As. Extrait n" i4. (i856.) 9
ik i P T
em nia iniv
in sanain etintegram (valetudinein)'.
Au milieu des combats, les dieux donnent aux Pharaons leur vertu Q pour les rendre invincibles et, peut-être, invulnérables. On dit ainsi de Toutmès III, I ^^=Y 8 ^^^ Amon em vesa-u
I AAWW^ /\ I I I A ^.^^iw
ha-uw , ((Amon fit salus artubus ejus ^. n La même influence est attribuée au soleil et à divers dieux^. On sait qu'on identifiait souvent les qualités des rois avec les attributs divins; c est ainsi qu'un texte qualifie le «BU» de Ptolémée-Alexandre , après une énumération de plusieurs dieux : egm»! 1 1 o||D»||^ % . . . vesa-u vesa se ra..., n animus eorum est animus filii (( Solis ( Ptolemaei ) *. » Remarquez que , dans cet exemple, le sens de protection serait tout à fait inadmissible. Notre mot salât est celui qui se rapproche le plus du terme égyptien pris dans une acception très-générale; on l'appliquait souvent à îa maison
heru er signifie constamment enlever de, séparer de, et y comme préposition , en outre, excepté,
^ Cette phrase montre l'ensemble des idi^es que les Égyptiens attachaient à la santé. Le sens de | tam est encore douteux , je le
rapproche de 2kS2k-U^H «tranquillitas,serenum(cœlum)i. | oata, (le copte 0'Y^2>-I «sanitas») est, en principe, Téquillbre et le M I sniv est Tétat opposé à la maladie , integritas.
* Lepsius, Denkmàler, t. III, p. 32, 1. i4' ^ CbampoUion, Monuments, t. II, pi. CXI.
* Denkmàler, t. IV, p. 46.
entière, comme à Tindividu. Le texte que je viens de citer dit encore ^ aux dieux protecteurs de Ptolëmée- Aiexandre :
I p AMV^MVV Y à P ^^^^^"^^ -«== ira I p A^^^VMV^
1 ^ III I ^..^i^ 1^111 A ^ 1 • III
Ancien tm ( vm-w ? ) av-eeii em veg pa-w aa-fen
Eitote mIu «jvt , Mtote salât donna ejaa , eatota
emvesa hê$^ au-ten em vêêa {ka?)w antên emvtia
salaa a«dise}as, eatoU aaloa (wlii ?) ejoa, eatoU aalna
A r3 A A r JST m
<hi nive Hti au-w em-ê *
domna omnia in qna «rit.
Cette idée, souvent répétée, peut servir à Texplication du groupe ^m^ . M. Birch a bien vu quii désignait souvent le palais et, par suite, le roi; cette locution, très-analogue à la formule royale ■^Ip, peut signifier la demeure plus spécialement favorisée du principe vital, celle du A ■¥■ -T^ , ou doue d'une vie éternelle.
» Denkmàler, t. V, p. 46.
^ La barque, sous les Ptolémées et les empereurs, sert fréquemment à écrire la particule em; c*est une notion de la dernière importance pour rintelligence des textes de ces époques. L*ignorance où Ton était de celte valeur a même vicié jusqu'ici l'analyse de deux passages de l'inscription de Rosette. ( Voy. Brugsch , Inscriptio Rosett 1. 9 et lo.)
», comme exclamation, peut se rendre aussi par salut! H se rapproche beaucoup de notre locution vivel L'inscription de Plolëmée-AIexandre , déjà
citée, nous montre V, «Ml» et 9 employés comme exclamation initiale d'une longue série d'allocutions adressées à toutes les divinités.
On aurait pu être tenté, dans une partie de ces exemples, de s'en tenir à une idée générale de protection ou de conser\ration ; mais il est des textes qui ne le permettent pas; le principe abstrait désigné par ^ est, par exemple, mis en parallélisme avec lame, dans le chapitre glxiii du Rituel. Le texte mystérieux qui roule sur Ammon, après les mots, «Je suis Tâme du grand corps qui repose dans Arbahou », ajoute :
NUw
{vesn?)en
ta cha
en
Htvrti
Ip-
est animas
corporis
dei Harti.
Il n y a pas lieu de s étonner si Ton trouve qu en recherchant le principe de la vie , qui échappait aux premiers efforts de la science, comme au scalpel de nos savants anatomistes, les Égyptiens étaient arrivés à des expressions assez subtiles pour embarrasser beaucoup les interprètes modernes.
Il me paraît utile , pour résumer cette discussion , de grouper les locutions par lesquelles est indiquée l'action divine dont émanait la vie.
1** ^ ^ i^ î( I ûtt ^'^ [vesa?) ou j^ ^ ^ I un em (vesa?)^ « être dans laction de vivifier»;
2® •«>- ^ ari [vesa?) «exercer la même action»;
3** i— I «HM» ta [vesa?) «donner son influence vitale»,
A° ^g^ tes [vesa?) «apporter son influence»;
5** ^IflM^ meh (î;e5a?)« compléter le salut»;
6" i^--* e)D|» setep [vesa?) « fixer sur quelqu'un son action salutaire » ;
•7" ^ ^ ^ rTî e^'t-a em vesu en « placer
comme sauveur, ou source de vie auprès de quelqu'un ». Cette dernière expression ne peut se traduire, comme on Ta proposé, par «mettre sur les flancs»; car souvent une autre place est désignée. Ainsi, au chapitre clvii du Rituel, il est dit du vautour d or ^ ^ ^ jTj Jl ^ '4. ^^'^'^ ^^ ^^^û ^" ^^^* O^ le titre même du chapitre nous apprend que ce vautour devait être placé sur la gorge du défunt : ^ n'est donc pas une partie du corps, il n'a jamais d'ailleurs le déterminatif des membres humains. Er-t-a em vesa en cha sera rendu assez exactement par : « qu'on met comme amulette au défunt ». La particule em est ici l'm d'état.
Je crains que ces explications n'aient paru trop longues; elles m'ont cependant semblé nécessaires
» Il faut rapporter à ce type, avec ellipse du verbe être , les noms vek est animus ejus. »
propres composés comme |' J ^k '•"•' sevefc cm(t>e5?-u>J «Se-
pour saisir le rôle que j( joue dans notre inscription ; à la ligne 1 5*, le roi dît à Chons-nefer-hotep : -^jf ^jjjj^ | ^ ma [vesa-k?) hna-w, « da animum tuum ipsi », c està-dire : ({ communique ta force vivifiante à Chons-pari-secher »; celui qui doit faire le voyage de Bachtan, et qui semble jouer le rôle d'agent immédiat. A la ligne suivante , le premier dieu , se rendant à la prière du roi , fait quatre fois «Ml», c est-à-dire qu'il communique sa vertu à l'autre Ghons en faisant sans doute quatre fois le geste symbolique pour lequel étaient disposés les bras mobiles des statues. Enfin, à ligne 1 8% le second dieu exerce son action salutaire à son tour sur Bint-rescbit ^ ^ ari new [ves?), sans doute par l'entremise du même geste.
C'est une action carative que notre signe indique dans ce dernier exemple; la belle stèle du prince de Mettemich m'offre une phrase tout à fait analogue. J'ai déjà eu occasion de citer ces textes curieux, où la mort est désignée par l'emblème du venin d'un scorpion. C'est Tôt qui parle dans ce passage :
Ifok tôt i-na em pe er ari {vu?) «n kor er chetew
Ego Tôt veni de cœlo ad salvandum Hornm » ad delradendaiu
{ta-ta?) nte far-t^ nti em orta nev en Hor
venenum scorpii qaod inest memLm uincibus Hori.
* 4 taMesi le nom donné au scorpion dans ce texte; cf. C?^R «scorpius».
On voit quici ari ves est faire i action de combattre le venin. Tous les exemples que j'ai dû employer sont curieux à plus d'un titre, et j'espère que leur intérêt pourra servir d'excuse à cette digression. La phrase suivante se trouve déjà toute expliquée par ce que nous avons dit.
Haa ape oêr ocr en Chemu em fuma newer-hept ha ari-new
Gratis maiima Ghous iu Tbebis ilei oplimi , ecce dcdit
/ér"
-•^ Il
M^^mK^
■ • Il
(ve<?) en
Ckema
p-ari iecher
em
Tama
virtulem
Chou*
agentt consilia
io
Thebi..
quater.
M. Birch : «Assented (twice) Chons in Thebaid a (named) nefer hetp, making a révérence to Chons w the contender for th e Thebaid , four times. » On voit que le mot han est encore ici interprété ((consentement » , sans tenir compte des mots ape oer; je pense avoir justifié le sens de grâce y défaveur, qu'indiquent ces épithètes. Le signe o)|||d est traduit par u révérence»; il y a évidemment plus qu'une politesse entre les deux dieux; le supérieur anime l'inférieur du principe de vie, que celui-ci doit plus tard communiquer à la malade.
L'ordre de ces idées ne peut mieux se comparer qu aux pouvoirs spiriiaeb , transmis dans le sacerdoce suivant l'ordre hiérarchique, et la scène qu'on va nous raconter a évidemment toute la couleur d'un
exorcisme. Les expressions ^0 1| 5ep k «quater », se rapportent sans doute à un geste de la statue de Chonsnewer-Hotep, tel que Timposition des mains; nous avons vu que c'était le geste indiqué dans la légende de la déesse Mwxt. On pourrait encore supposer que la statue avait un ressort disposé seulement pour faire toucher aux assistants le sceptre |, un des symboles de la vie divine, que Ghons tenait & la main.
Vo «A Am-w wi-a afa CA«R«a f-<ui seeker em
Jassit rex dimitti Chons agentcm coosilia in
Tama «r na aa kek lia urenr-t
Thebis in arca magna ; ( cnm ) naviculis quinque , curru ,
êêmum'U aekn ament avet
eqnis plnrimis, a stnistris et a dextris.
Je ne comprends pas tout à fait ce passage comme M. Birch ; l'étude de la pierre ma fait apparaître le signe '^J^ft nombreux», quia échappé à M. Prisse et même à M. Birch. Ce savant traduit de la manière suivante : « His majesty commanded that Chons « who contends for theThebaid shouldgo to his great a Baris of his five boats in a chariot having horses « on its right and left hand ». Il entend formellement
que ces chevaux, placés à droite et à gauche, traînaient le chariot.
M. Birch remarque cependant que Tarche parait, dans la stèle, portée sur les épaules des prêtres, et qu'en conséquence il pouvait être question d'une escorte. C'est, en effet, ce qui résulte du mot acha u nomhreux », ajouté aux chevaux. Nous ne connaissons pas sur les monuments égyptiens de chars assez vastes pour porter une barque surmontée d'un grand naos; elles sont portées à bras d'hommes partout où elles paraissent, comme le fut l'arche dans ie désert. Celle de Chons p ari sécher, qui fit le voyage de Bach tan, a, dans notre vignette, quatre paires de porteurs; le char était probablement destiné au prêtre de Chons, chef du cortège; les chevaux nombreux étaient des relais et des cavaliers d'escorte. On peut cependant dire , à l'appui de l'opinion de M. Birch , qu'à la ligne 2 5 le prince de Bachtan dit en parlant de Chons : urer-w n son char ». On trouve mentionnés quelquefois des chariots de transport , attelés de six paires de bœufs; ils sont désignés parle mot aakarat, qui n'est que le terme sémitique a^, nbav currus. (Voy. Denkmàler, III, 219.)
Tous les mots employés ici sont déjà connus : aa s'applique à toutes sortes de navires; kek « barque », a été signalé par Champollion dans les bas-reliefs de métier ^ M. Birch traduit*: «la plus grande de ses cinq barques ». Je pense qu'il s'agit plutôt de petites baris, destinées à faire cortège d'honneur à Chons,
* ChampollioD , Grammaire, p. 68.
qui résidait dans la principale; le déterminatif :^.a^ est d'ailleurs bien différent de celui de la grande arche ^^. Cela formerait une difficulté pour le sens que propose M. Birch ; on ne diraitpas naturellement : ttun navire, le plus grand des cinq barques. »
Le char, que M. Birch voulait restituer, est trèsvisible dans sa forme abrégée (une roue et un ti~ mon). Il ne me reste qu'à faire une petite observation sur le mot semsem «cheval» : il n'y a a guère de doute qu'il ne provienne du pluriel D'^piD; on sait que les chevaux ne se sont introduits d'Asie qu'à une époque relativement récente de l'histoire égyptienne; la forme la plus ordinaire du mot est sesem ou sesma; le terme | ^ ^ ^ HeTRa, qui répond au copte ^TO « equus », signifie habituellement « le bige »; il a été assimilé par les Égyptiens à un radical feater« conjungere », qui subsiste dans le copte ^CL\*Tp «conjungere», d'où ^z^TpEE*^ , gemellL Je pense néanmoins qu'il peut avoir un rapport d'origine avec J^ u equa », analogue à celui de sesem avec d^d (( equus ^ » Quant à la forme semsem , cette combinaison , quadrilittérale par réduplication , était tout à fait dans les habitudes de l'égyptien antique, et l'on en pouvait citer de nombreux exemples.
» On trouve aussi Torlhographe X "^ ^ HeTRe, qui se rapproche encore plus de la forme arabe.
S VIII
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7\ I ^ 1 m. O £^ I I II III
5per noter pin er VecAten en Aame renpe ua (avo(?) Im
Accessit deus iste ad Bachlan spalio anui anius et mensiuin quinque.
La traduction de M. Birch porte : « The god apte proached the land of Bakhten , from Egypt , after (( a joumey of one year and five months. » Ce sens parait si naturel que je lavais tout d*abord adopté; mais en soumettant la phrase à une analyse rigoureuse, j ai trouvé des difficultés à reconnaître ici le mot Egypte. D abord, contre l'habitude constante du rédacteur de la stèle, le mot ^ feemî, Egypte, serait ici privé de son déterminatif nécessaire ^ (comparez le même mot aux lignes 2, 6, q3, 24,25 et 26). En second lieu, M. Birch est obligé de suppléer ajUr ajoarney; ce serait une ellipse un peu forte, et il est difficile d'admettre qu'aucune particule n'ait dû être introduite pour remplacer cette liaison nécessaire entre ce qui précède et l'expression du temps qu'a duré le voyage. Tovt me porte donc à prendre ici le groupe ^E kame dans le sens d'espace de temps qu'il a incontestablement dans beaucoup d'autres exemples : j'ai eu l'occasion d'expliquer ce mot dans un mémoire sur les Apis, lu à l'Académie des inscriptions , mais encore inédit. ^ i KaMe, soit comme verbe, soit comme substantif, était l'expression propre pour indiquer la révolution d'un espace de temps dé-
terminé. Je puis citer comme exemple du verbe kame cette prière du défunt Ahmès au dieu Aten-ra^.
Krat4 nown-t
em-chatt
aaui
(Da mihi) Sepaltanm bonam
poat
seoectutem ,
1 A«MMMA mU2 loi
'iir;
ka iat en oehu-t aUn
aa-Jtame-aa
ka
in monte domus (oceata*) solU ,
cum absolvero
spaliaoB vlUe
em notvre felicilor.
Ce mot a déjà été loccasion de plusieurs contresens; il était utile de Téclaircir : comme substantif, c'est Y espace da temps. Ainsi entendue , notre phrase ne présente plus de lacunes.
Han I en «or en Veckttn kna menuhuw
Eece venit princeps Bachtan cum militibiis sois
ï 3 T] )< n^ ^ H tJ
oêrw er Ao-I en cAeiisa -/»-an -êecker er-t-a-new^u ka cka-w
(et)dueesao obviam deoCbcons agenti consilia; procidit inventrem
em tat diceas :
' Lepsius, Denkmàler, t. III, p. 98.
Je serais tenté de suppléer la marque du pluriel après le signe ^ : les soldats et les chefs sont une expression extrêmement usitée dans les descriptions égyptiennes. Il est possible cependant que quelque circonstance, à nous inconnue, ait engagé à mentionner spécialement un chef supérieur de l'armée de Bachtan. J'avais d'abord compris le mot ■^^•cfca dans le sens de sein; je pensais que le prince avait placé l'idole sur son sein ; mais le sens proposé par M. Birch , et que je suis maintenant, est évidemment le bon; il tient compte de la forme réfléchie, er-t-a-new-sa mot à mot , dédit se, et nous avons vu, dans un exemple cité à la page 62 (septembre iSSy), qu'une des formalités du sen-ta ou adoration était précisément la prostration sur le ventre , indiquée par ces mots. Le sens propre du signe -^^- est d'ailleurs le ventre, les flancs.
^mf^ I I I ^wb I I I J\ ^111
Itt-k en-na hoUfhek en-na em no-<a en $ut$n chave
Venis ad nos, divenaris apud nos, jussa régis duplicis ^gypti
luser{?) ma Ra sotep en Ra ( dominant! s vere solis, probati a sole).
J'ai un léger dissentiment à constater entre ma traduction et celle de M. Birch; il traduit le verbe "^ hotep-ek par « tu nous apportes la paix ». Je pense qu'il s'agit ici du sens très-ordinaire de ce verbe,
conservé dans le copie >aînm « occidit sol « ; cette locution vient renforcer le sens de iu-k enna , « tu viens « chez nous, tu daignes descendre chez nous », comme le soleil, à son coucher, dans sa demeure céleste. C'est dans ce sens que le même verbe s'appliquait au défunt qu'on portait au tombeau.
f^^^^j /lA^AAA^ AAAAAA^ ^^^^^^^^ A^^^^AA ^ ^^ I A^AA^ ^^^^
T. 1JL J n .. 1^ i^'À
Han
,ehe
en nnter pen er vu
nti
an
vent-resehi
Tnm
venit
deiu iste ad ioeam
in ^0
erat
Bint-rMchtt
1 Jf\ T -A ^^— *w A 1^ f^ /wvvv^^ /^vwvw • «=> I
am ka ari-new («««?)«» M-t en p-ior en. veehten nefer-es
(ineo); eum dedisset salatem filin prineipis Bachtan , sanaU fait
Aa-a illico.
Voici la traduction anglaise : « Then the god pro- « ceeded to the place in which Benteresh was , and «gave his aid to the daughter of the chief of the ugood Bakhten, terrifying (?) » Nous ne différons que quant au sens des derniers mots. M. Birch n'a pas connu la locution * haa, mot à mot sur lacté
ou d Vinstant, que nous avons déjà rencontrée à la ligne 1 o'; il l'a prise pour le verbe s-her; mais ce verbe est transitif (nous l'avons vu dans le titre de Chons); il lui faudrait un complément direct. M. Birch applique le mot J^^^ nofre au pays de Bachtan; il
serait contre tous les usages du style égyptien de trouver cette épithète ainsi accolée à une région étrangère, qui, d'ailleurs est tant de fois nommée dans notre texte et toujours sans qualification. Le sens que je présente est naturel de tout point; l'action bienfaisante de Chons s'exerce à l'instant, et la malade se trouve , ou soidagée ou même tout à fait guérie des effets morbides qu'avait amenés la possession, quoique le démon en personne ne l'abandonne pas encore. Les explications qui ont précédé font voir que ce sens est également demandé par tous les exemples où le don de la vertu divine nommée j? a /c; salât pour conséquence immédiate. J'admets donc que tout aussitôt la princesse se trouva mieux, sens naturel de |^p.
T7>. ^ -> JH _ fc r A
Han totem ekn pen nti kaiu-ê
Et dixit demoA ilU qni erat io «•
, coram
v,*ww I .<^>^ ^ Jr% h O Z J\
ehoni-p-<t,n steher- «m-Tama i-t
emhoUp
deo Chons agente consilu în Thebis; venias
pacifice,»J
Jî
noter aa sê-heri «cA«ma-a (ecAa-&
vtekUn
deai magne , qni diitarbaa hostes , nrbs taa
aat
Bachtan ,
^ Mot à mot : veniens ou tu qni venis pacijice ; i-t est le participe de I, aller, venir.
hen-nk
pu
ret'W
nok
pu
hen-k
servi toi
snnt
popali ejus ,
ego
»om
servu taus.
Nous soDimes ici complètement d accord pour le sens; tous ces mots sont d ailleurs bien connus dans la science; il ny a utilité à s'arrêter ici que sur le terme i jHl. C est à M. Birch que Ton doit l'importante remarque sur la valeur de ce groupe qui, dans rénumération des tributs, désigne les esclaves. Je suis beaucoup moins satisfait des explications que donne ce savant sur la lecture et les autres usages du signe f , que GhampoUion désigne comme un vase renversé : voyant ce symbole employé pour nommer les prêtres, les rois et même les dieux, il lavait traduit par sainteté. Suivant M. Birch, on devrait au contraire interpréter le nom du prêtre, T f , par esclave da dieu, ce qui parait bien logique. Il serait encore assez naturel de voir dans la formule des dates I ^ #1 ' 1 \1C quelque chose de semblable à : l'année telle de la servitude (du pays) soas
le roi un tel mais on trouvera une véritable
difiBculté à admettre la généralité de ce sens, si Ton étudie l'emploi courant du terme f i pour désigner les rois et les dieux.
Nous avons vu , dans notre texte , un grand nombre d'exemples de l'emploi du terme I ^ pour la personne du roi : à la ligne 1 5', le même groupe se rapporte au dieu Chons ( Ta-a scheme hen-w er vech' ^en, «j'enverrai sa sainteté (?) à Bach tan ))).0n ne voit
pas quel rapport cette locution pourrait avoir avec ridée d'esclavage. Dans Tinscription de la statue nao-
phore du Vatican , Neïth est désignée par y Tj
5a sainteté (?), Neith. Enfin, dans les textes sur le soleil , rien n'est plus fréquent que les groupes f ' T ' la sainteté (?) de ce dieu, pour introduire la personne divine. Il me parait donc difficile que Tidée dLesclavage ou le sens actif de commandement suffise pour expliquer ces idiotismes. Champollion s'était probablement approché bien près de la véritable nuance, en traduisant par 5a majesté, dans les formules royales. M. Birch propose pour le signe f une nouvelle lecture ^#_ cher. Je ne vois pas jusqu'ici de preuve décisive pour cette valeur; la particule cher s'employait très-fréquemment et d'une manière qui peut nous paraître redondante; elle se groupait aussi avec d'autres particules. Les formules que M. Birch cite à l'appui de son système me paraissent susceptibles d'une analyse différente. Ainsi , dans la formule des dates, je traduirais ® f/*.^ 4 )i^ cherhenensaten
chave « sub imperio régis ». Remarquez qu'on ne signale pas une variante qui se borne à supprimer | ; si les signes @ t I ^ ne formaient qu'un mot, il y aurait souvent la particule f"^ entre les années de la date et le substantif cher; on eût écrit naturelle-
Reroarquez aussi lorthographe usuelle ^ f , etc. Le
signe placé après les phonétiques comme simple déterminatif prend rarement les marques complémentaires . ou |.
J. As. Extrait n"* i4. (i856.) lo
ment { T îi ""^ © f » etc. tan 12 du commandement , etc. Au lieu de cela, on lit constamment @^ immédiatement après la date, ce qui semble lui attribuer forcement la valeur d'une préposition; lautre formule citée par M. Birch n infirme nullement cette manière de voir; il s'agit des travaux exécutés, par ordre d'un roi , en faveur de quelqu'un :
Ta-n em Ae«-a nie cher suten en Mt-t tate», . .
J'analyserais ainsi ces mots .fait par Us ordres qui de la part du roi, pour la princesse, • . .
Remarquez que dans cette formule , dont on possède plusieurs exemples , on ne voit pas t remplacer ® , et qu'ensuite on n'y lit pas davantage la particule jmM0\ , qui suit ordinairement le vase et le relie au mot roi, sic : J ' Im. @^cher se comporte donc comme une particule et f comme un substantif abstrait.
Cher serait d'ailleurs, pour le vase J, une seconde lecture; il ne faut l'admettre qu'en face de preuves plus tranchées , puisque la lecture de Champollion , hen, se trouve étayée par des variantes phonétiques
indubitables; j'ai cité l'orthographe |J[, tirée d'un monument très-ancien; on peut y joindre la variante I ' |y^ , qui se lit à Philae dans un texte ptolémaïque. En s'en tenant à cette valeur, la langue copte nous fournit le radical >CL\K « jubere » (cf. ns^a\K« prae-
— l/i7 — ceptiim , lex ») , qui , au sens actif, nous mène droit à Tautorité royale, et, au sens passif, à celui qui obéit, ï esclave. Le "] J, ou Yhiérodale , se trouve également bien représenté par le memphitique TTl^OtTT « sacerdos », pour lequel cette langue ne nous fournit pas d'autre radical*. Dans son application au roi et aux dieux, le terme | prend souvent pour déter-
minalif l'épervier divin, 5icf v^l , en sorte quil est
aisé de voir quon y attachait la plus haute idée de souveraineté, tandis que le même signe, avec un homme | ^ , indiquait au contraire lesclavage, sans doute comme sens passif de la première acception. La locution HeN-w me paraît donc pouvoir s'analyser par sa souveraineté.
va l'n-a am
icum onde vent
■$ aurtna-ao-
toisti ; velit jubi
lâT'i 53 r ■'* j*—
hen-ek er ari hm nowre han-a han p-itr en Yeehien
mejestas tua agi diem festuoi mihi et principi Bacbtan.
M. Birch hésite sur le second membre de phrase,
^ Le radical de ce mot ne peut pas se chercher dans le sahidique ^^^TT (iccedere , dont le correspondant memphitique est ^ÎTT.
i4o-(<n?)-*r -icke er va m-a am
Pergam ad locum onde vent
er tr-t-a -hopet ket'ek ha în-k ha-$ ao-ma-no-to
nteOîciam placatam cor tuam de(eo) ad qaod veoisti ; velit jubere
qu il rend ainsi : a Giving you peace that thou co- « mest hère for her? » Le sens ne me paraît pas douteux; les verbes coptes ^atlTT^ et ^OîTlT ont conservé le sens de reconcilier, réunir. La nuance de paix, repos, que reconnaît M. Birch, mène au même résultat, cest-àdire poar satisfaire ton désir. Je ne croîs pas que le pronom féminin qui termine ^ ' puisse se rapporter à la princesse, que le démon n'a pas nommée; ce féminin doit être ici le représentant du neutre ou de l'indéterminé , qui , en égyptien comme en copte, se rendait par le pronom féminin. Le relatif s exprime ainsi souuent à la manière sémitique, avec ellipse de la conjonction^ ^^u que» et le pronom rejeté à la fin : ha m-fc has, mot à mot cde (quo) venisti ad iilud», ou bien avec ellipse du pronom final , comme dans les mots : er va iu-a am « ad locum veni ex (eo).»
Dans le premier membre de phrase, que je traduis comme M. Birch , ce savant pense qu'il faudrait restituer dans la petite lacune le signe /^ pour le pronom de la première personne; mais il reste une trace visible de l'oiseau ^ , il faut donc lire ^^►'^^^ au-ta. J'ai fait voir, dans le mémoire sur Ahmès, que c'était la forme du pronom indéfini. Aa-ta-ersche sera mot à mot il est à partir, il faut partir. La forme ni , pour le déterminatif des lieux , n'est pas trèspure; M. Birch a raison de corriger J ^C,; mais la faute ^ existe sur la pierre et dans plusieurs endroits.
^ La similitude de ces deux signes a souvent causé cette faute ;
floAf en k(M tn HuUr pen en-piw hen-muter em fat
Ta m dignatus est deas ille suo •aeerdoli dicere :
Nous sommes ici entièrement d'accord, sauf la nuance que j'ai expliquée plus haut à propos du mot han, que je traduis dans ces phrases par grâce ou faveur.
Ma-ari p-sêr tn Veehlen cm aort «m ( ta ? ) eka
Pooat princeps BachUn oblatom magnam ante dnmonem
G ^ ^^ Xvvu "^^^ Jf j^ \ If f^
pa or nntn nen ari Ckoni-p-ari- seeker- ein-Tama
istnm. Dom fièrent hae (et) ageret Ghon» dans coniUia Tliebis
han p-cAa an p-^$r en Vec&ten ha
cam dsinone , erat princeps Bacblan adstans
Aaa meniv-Bttf anto sent er-a-oêr
cnm exercita suo (et) verebatur vebementer.
La traduction de M. Birch est peu différente : « Let the chief of the Bakhten make a great sacrifice
on la remarque à tout instant dans les textes des bas temps et même dans de belles inscriptions, comme celle de Rosette.
« before the spirit. It was done as aforesaid belween (( Ghons the contender for ihe Thebaid and the spi- « rit. The chief of the Bakhten stood with his troops « very well ordered ». On voit que le savant anglais sépare ce texte en trois phrases distinctes. D'après ce que nous avons déjà plusieurs fois observé sur
le rôle du verbe 1 initial , les mots ar unen nen doivent commencer un antécédent qui exigera un conséquent corrélatif. Cette tournure peut exprimer le conditionnel, et je l'avais pensé d'abord; j'avais compris que le discours du dieu continuait, et, qu'après avoir commandé l'offrande, il ajoutait : a Quand on aura fait cela, Ghons agira, etc. » J'ai changé d'avis, en me rappelant que le second membre de phrase
annoncé par i initial commence très -habituellement par le verbe \^\ si l'action de Ghons était ici le terme conséquent, la tournure aurait probablement été ar unen nen, aa Chons ha ari hanp-cha. Les personnes un peu familiarisées avec la syntaxe des textes égyptiens comprendront bien cette dififérence; c'est ce qui me détermine à chercher le terme conséquent dans le membre de phrase commençant par aa p-ser envechten. La tournure établit alors entre les deux parties de la phrase un simple rapport de temps, c'est ce que nous avons déjà rencontré plusieurs fois.
J'aurai aussi quelques différences essentielles à signaler dans les détails. Le mot 1 1 ^^ NeN , que
M. Birch traduit dans son texte par aforesaid, est indiqué, tant dans la note qui accompagne ce passage que dans le mémoire sur la stèle des Mineurs d or, comme répondant à Fidée de rang ou d'ordre. Ce nest pas le véritable sens; j ai expliqué le type
des deux pousses 1 1 dans mes notes sur les
I I /^^wn^^\
textes de M. Green; sa signification première est ia similitade; comme adverbe , il répond à sic; comme pronom démonstratif, on le trouve, soit avec un
Inennutera^iices
A«%MM«^ I II
dieux ))^; soit isolément, signifiant ceci, cela, ces choses, celles que Ton vient de mentionner; comme
dans la locution usuelle des papyrus 4*1 i i
hasanen «après cela».
Quant au dernier membre de jAirase, M. Birch nous prévient que sa traduction est très-douteuse. Le sens de ^ sent, lui semble pouvoir être discours ou respect, quoiqu'il le traduise par «bien rangée», et il ne tient pas compte des signes ^.Jene saurais pas expliquer pourquoi Toie plumée servait à écrire le mot phonétique SeNT ; mais c'est un fait constaté depuis longtemps. Dans son usage le plus
^ Dans la stèle des Mineurs d'or, à la ligne 7, on lit : ^k
^ uaem nen hra cheper, traduisez : « Un de ces > I <=> jours il arriva que, etc. »
ordinaire, ce mot représente le type copte CM&.T «reveri, timor». Les exemples ne laissent que Tembarras du choix. Ainsi on lit, dans le poëme de Penta-ur, quand Técuyer de Ramsès II saperçoit du danger où Ta jeté le courage trop bouillant de son maître ^ :
Un-an'W ka vuteêck het-w choâi
Factus est segni» , cor illi defecit ,
«enta' aa ak-tu em ha-uw
tiinor magnos invasit artui ojo».
Dans le papyrus des deux Frères, lorsque le héros devint furieux des propos honteux que sa belle-sœur lui avait tenus, le texte ajoute :
Ans tenta erwiier«aier
Ipsaqua tiœait Yehementer.
Des peuples aussi superstitieux que ce récit nous les montre devaient, en effet, être fort inquiets pendant l'entrevue du dieu Chons avec leur démon.
La locution er a aêr s'analysera par : u à faction
» Voy. Papyrus Sallier, n' 3, pi. V, 1. 4'.
^ Le détermioatif ^ est commun à beaucoup de mots exprimant lessenlim^niSfles pensées , ou les affections de V âme.
grande»; c'est évidemment une formule de superlatif. Il ne faut pas négliger de remarquer un nouvel exemple du pronom w exprimé par le signe ^ ; c'est avec raison que Champollion nous a signalé l'époque de la XX"" dynastie comme celle de l'invasion des variantes.
Ligne a a
{Hane) kane n-arl-new av aa m-[ta?) Chonê p-ari
Tum posait donam magaam «nte Ghons «gentem
ieeher
«m Tama han
p-chu
en p-4er
consilia
in Thebis , et
principis
Li : s
TTi ^cr
en VechtêH
ha art km nowre
ha-u_
ka teke-new
Bachtan ,
eelebrans diem festam
UHs;
etaMit
V^ JL +
Pthu
em hotep er vu
mm-io
em no-fa m choAs
Jsmon
libenler quo
volait,
jussu dei Cbons
¥P= Vf
p-ari-*e€her em Tama
agentis consilia in Thebis.
Toute cette partie est parfaitement claire, du moment où l'on admet le sens des phrases précédentes.
Le mot hane | ^^^, qui est toujours écrit | ■*^, a été répété par le graveur au commencement de la 2 2* ligne, peut-être par distraction, peut-être aussi comme correction, s'il s* est immédiatement aperçu de la faute qu il avait commise. M. Birch traduit les mots ha ari ra nowre fca-tt par on the àay appointed. Je ne saurais admettre cette traduction : outre lof-
frande ^^ I av aa, on devait célébrer une fêle,
• i a un jour heureux», d'après la demande de Tesprit; le prince apporte son offrande h Tesprit et au dieu Chons, puis il fait célébrer la fête en leur honnem*, mot à mot « pour eux ^ ♦ <2 ha-u. ^^^ u est une forme du pronom pluriel de la 3' personne, identique au copte OY; on ne la trouve pas sur les monuments très-anciens, mais elle nest pas rare dans les textes de la XX* et même de la XIX® dynastie. On peut conjecturer quelle avait dès lors remplacé, dans certaines portions du langage, le pronom antique ^ sert, déjà moins usité.
Il ne faut pas omettre de remarquer la place de
la conjonction y ^ ^û; elle diffère peu de y j\
hane, dont elle forme le fond ; mais elle est plus souvent employée pour commencer te second membre d'une phrase.
La princesse étant guérie, le récit passe à une
nouvelle série crévénements qui précédèrent le retour de ClK)ns en Egypte.
tfll
p-ier en Vechten ha nekatn
Aan
Fuit
princeps BachUn exultaus
vehemenler
cum
ia-nev nti
em
VtckteK
omoibus qui (erant)
in
Bachlan.
M. Birch traduit : « The chief of Bakhten and ail (( who were in the land of Bakhten were highly (deulighted) on account of the cure». Il est remarquable que le verbe se réjouir ait été assez nécessaire à la phrase pour que M. Birch se croie autorisé à suppléer le mot haa S TT , connu dans ce sens.
Mais le texte est parfaitement conservé et ne laisse de place à aucune restitution. L'erreur de ce savant provient de ce qu'il a confondu le verbe ^ ^
NeHaM avec JJàL, NeHeM « sauver » , que nous avons
vu plus haut. J'ai eu déjà l'occasion de faire l'histoire du mot Ne HaM , qui rappelle le type sémitique jia», dans les textes publiés par M. Greene : son déterminatif spécial est la femme jouant du tambourin
^J, que M. Birch lui-même a reconnu, d'après le
texte de Ghaerémon, comme le symbole de la joie. Dans les textes les plus anciens, on ne trouve que
le détermina tif plus général ^i, signe de la parole et des sentiments. Il est nécessaire de rectifier dans ce sens plusieurs passages importants de divers textes traduits par M. Bircli : ainsi dans la stèle des Mineurs dor (ligne 3*), il est dit de Ramsès II :
Nekam «m pe km en mei-tu a
Fuit exaltatio ia cœlo in die natali ejus.
A la ligne 34* du même monument, le pays d'Akaïat ayant obtenu de i eau contre tout espoir, on dépeint ainsi sa joie :
5k li s-
Ha nehamu em re$cki-tn aa
Exultavit letitia magna.
Dans les campagnes de Toutmès III (Lepsius, Denkmàler, III, 32 , ligne i8), on dépeint, après la bataille, Tarmée de ce roi : TT^^âlT^ \^%
ha neham ha er-ta au « se rejouissant, et rendant
grâce (à Amon, pour la victoire qu'il a donnée à son fils) ».
Ce mot est très-usité, et l'idée de réjoaissance , que M. Birch jugeait ici nécessaire au contexte, s'y trouve ainsi naturellement et sans rien changer à la leçon conservée.
Hane natto-vo Aon kêt-w «m fat
Tum cogitavit in corde tuo dicans :
aa-er-a cAeper neter
pen taî
en Fechten
ven-a
(Nostra) interest doum
islum leneri
in BachUn ,
non ego
tr-t-a
$cke-w
er Kami
sinam
abire eum in
^gyptnm.
M. Birch traduit : « Then he was comforted and « rejoiced , saying , sînce the god lias made this change, (det him be given to the land of the Bakhten, let « him not return to Kami. » Je comprends tout autrement ce premier membre de phrase. Le verbe naua, que M. Birch traduit, sans autorité, par comforted, exige un instant d'étude. C'est une expression intéressante, parce quelle se rapporte à une idée abstraite et que cette classe de mots est de
beaucoup la plus difficile à déterminer. •( • ( ^^, qu'on trouve aussi sous fa forme pleine ^ ^ ^ ^ âl UAUA, na d'autre déterminatif que celui de la parole^; mais comme ce signe caractérise aussi les sentiments (comme meri «aimer» etc.), nous sommes bien autorisé à étendre son usage aux pensées. On voit d'ailleurs, par divers exemples, que l'opération indiquée par le radical naua, se passait dans le /i^^ «cœur», mot qui, dans la langue égyptienne avait une très-grande extension; nous lisons ici aaua han het-w « cogitavit in corde suo ». On trouve dans le texte de Medinet-Abou , publié par M. Greene,
(ligne 35*) f);j^ '/ âlî ÎZl t ÎTÎ « i'» pensaiéht »> ou «se disaient dans leur cœur». C'est donc une parole intérieure, une réflexion. M. Chabas s'est approché de la véritable nuance dans son travail sur la stèle du roi Séti I" ^. Il traduit exprimer sa pensée en lui-même, dans les mots suivants, où il est question du roi qui vient inspecter la région des mines d'or.
Ari-new teckeni Fecil statiouem
ha AeM in via
er ad
nana )gitandi
{Sehi?) (sapientor?)
kan m
corde suo.
C'est encore dans le cœur qu'est ici placée la réflexion du roi; loin de signifier exprimer, c'est toujours le colloque intérieur de l'homme, c'est-àdire proprement sa réjlexion, que le mot uaaa exigé dans tous les exemples où on le rencontre. Sur la stèle des Mineurs d'or, la ligne 8® nous représente Bamsès II assis sur son trône , et se livrant aux soins de l'administration.
k«lVPr
^5vL
Ha uaua
iucher-n en êckut
Anirao versans ^
concilia de conficiendis
^ Lepsius, Denhmàler, III, i4o, confer. Chabas, loco ciu ^ La traduction de M. Birch c promulgating plans» indiquerait eiactement le contraire de cette délibération intérieure.
Romi-ta ha ker-t-u kati'tu ka ma
aqoariis ia viis carentibus squa.
C est aussi en lui-même , han het-w « in corde suo », que le prince de Bachtan conçoit d*abord le désir de garder le dieu Chons.
Je comprends aussi autrement que mon savant devancier les mots au er-ta cheper nater pen. ^ cheper est ici employé dans son acception la plus ordidinaire, devenir; analysez cette locution : Il est à faire devenir ce dieu, être donné à Bachtan, Le dernier membre de phrase ne doit pas non plus être rendu par rîmpératif, si Ton veut être rigoureusement exact; il faut traduire : Je ne fais pas (je ne permets pas) qu'il aille en Egypte. Remarquez la place du pronom ^ a, entre la négative ven et le verbe er-t-a; ven-a-er-t-a. Dans le Rituel funéraire , dont le style est bien plus ancien , on trouve au contraire la forme ven-ta-Uy pour la même locution. La tendance vers les fo.rmes du copte se marque déjà dès fépoque dont nous étudions ici le langage par ce déplacement du pronom. On sait en effet que, dans le copte, les marques de personne se trouvent placées avant le radical et après ]es mots auxiliaires qui varient la conjugaison.
T/www. n>v I AMM^ I III II II 1 1 1 J ^
Hane n-seckeanu en nuler peit rtnpe 3 [ awt?) 9 en Vêchlen
Et maosit deus isLe anoistribos, mensibosnovcm , io Bachtan.
M. Birch a lu un an quatre mois et cinq jours; mais en comparant l'expression de cet espace de temps à celle qui est écrite dans la ligne 1 7, j'ai été conduit à ne voir ici que des mois; en effet, on trouvera plus loin , en rapprochant les diverses dates du monument, que, si Ton comptait ici quatre mois et cinq jours, il resterait pour le retour en Egypte un temps disproportionné avec celui du premier voyage. L'expression qui répond à Toiseau ï^, dans le sens de s arrêter, est le verbe R ,^!^ |?dr Se CheNNu. C'est
un mot très-important dans les textes; je n'aborde pas son étude complète , qui ne nous est pas nécessaire en ce moment; nous constaterons seulement le sens ^arrêter, faire une station y ou même demeurer. Dans ce but, nous pouvons renvoyer à un exemple cité plus haut et tiré de la stèle des Mineurs d'or (voy. p. 1 58), où le roi s'arrête en chemin pour délibérer. Je me contenterai d'en ajouter un second , où l'expression rappelle le beau symbole du disque ailé; il est tiré des Litanies du soleil. (Lepsius, Denkmàlery t. III, p.2o3,
Stehen tenehu pen en hotep-w em tiau
Quietcant alae egos^ cum occidit in cœlo.
Le verbe sechen est également le mot dont se servent les stèles d'Apis pour indiquer l'arrivée du dieu
^ Pen, ainsi placé, est un pronom démonstratif emphatique qui se rapporte au sujet de la phrase, le soleil.
nouveau dans la partie du temple de Phthah qui devait être sa demeure définitive.
Ha pen'Sar en VeekUn M|«r ka $am-w mia-v
Gnm princepi Baehtan , jaeens in laeto , vidit
nttUr ptn i-nmo er morii ha^ manm
denm istom progredientem perinde ac si relinqaeret Mcellmn •aam ; ent
em vak em nuv aeki^v er kvr-l «r Icemi
similis accipitri auno, avolabat (que) sablimis iBgyptam versus.
M. Birch ; « When the chief of the Bakbten was «laid on his couch, then the chief of the Bakhten K sees that god cornes out of his shrine. The god was (( in the shape of a hawk of gold, monting up to the «heaven toward Egypt. » On voit que nous sommes parfaitement d accord pour le sens; mais il reste des détails à discuter. Dans les deux premiers groupes, il faut probablement éliminer Vn sous loiseau /C» cependant comme on trouve quelquefois un article pluriel de la forme 1 1 1 ne-n „ on pourrait admettre
aussi une forme pe-n- pour l'article singulier.
Le lit, de la forme abrégée J^, me parait ici
J. As. Extrait n** i4. (i856.) 1 1
remplacer le verbe || H^ î*)» SeTeR, bien connu avec le sens d'être étendu, couché. Le molJJJJJJJ ^ "j.que M. Birch indique ici, signifie proprement aborder, arriver, et avec le dëlerminatif ^^, il se prend dans le sens de la mort, jour de Tarrivée dernière au but du voyage terrestre : le sens de couché appelle ici le verbe seter.
Sans s'expliquer sur les mots qui suivent , M. Birch ajoute : « Perhaps it may be : when the chief of the u Bakhten was inclining on bis couch (?) or asieep. » Il n y a ici aucune place au doute parce que le terme T I signifie certainement un lit Le caractère T reproduit fidèlement celui qui est grave sur le monument, c est-à-dire un signe dune forme indécise; on le peut prendre pour une variante de I sen, ou de "J sam, dont il reproduit exactement Tabrégë hiératique. L'on choisira le mot sam avec certitude, lorsque l'on saura que ce mot s'employait pour le lit des Égyptiens. Ce meuble, dont le caractère J^~^ représente la forme élégante, est en effet désigné par le mot sam dans l'exemple cité plus haut^, où il est en parallélisme avec le chevet ^^ ^]^ are*, déterminé , comme sam , le lit , par le bois ^»-^. Le signe T n'est employé ici que pour sa valeur phonétique sam; mais je ne puis laisser passer ce caractère sans indiquer sa véritable valeur idéographique et l'explication du groupe X ^ X j » q^i constitue son emploi le plus important dans les textes. Une addition
' Voyet page 5 18.
de chiffres, mentionnée dans une inscription du temps d*Amemphis IIP, se termine ainsi :
En tout, personnes vivantes (prisonniers). . 'J^o Mains des taés 3 1 a
Puis vient la phrase suivante : 1 S nf I M. Birch a bien vu que ce nombre formait un second total et il traduit : montant avec les têtes vivantes à 1052. Traduisez réunis aux têtes vivantes, et vous aurez le véritable sens; aussi ai-je depuis longtemps interprété constamment T par réunir, rassembler, avec un plein succès dans toutes les phrases où ce mot se rencontre. Je me contente d'ajouter ici Texplication du symbole qui sert de décoration habituelle aux côtés des trônes royaux. On y voit le signe T auquel sont attachées les deux plantes symboliques de la haute et de la basse Egypte; souvent c est le dieu Nil qui lie ainsi ces deux plantes au symbole "J", pour mieux exprimer qu*U attache ainsi au trône du roi la souveraineté des deux régions réunies.
Le groupe J " Sam-to-tin celui qui réunit les deux pays » n est qu'une variante.de la même idée; il constitue l'un des titres favoris d'Horus et des souverains ses successeurs. On reconnaîtra d'aillem^ facilement,
^ Texte publié par M. Birch , à la suite de son travail sur la stèle des Mineurs d*or [Archéologie, t. XXXIV.]
' Cette petite lacune ne pouvait contenir que Vm V complémentaire ou le déterminatif ] , qui s'attache aux idées de calcuboix comptes.
dans le thème sam « assembler », la racine indo-germanique si connue sam, hama, qui a la même valeur. Retournons au second membre de phrase; M. Birch ne le croit pas bien copié et veut y lire ar aa, ce qu'il traduit to go cdong (the shrine). Mais la pierre est ici bien conservée; il ne serait possible de restituer, tout au plus, qu un ^ devant le petit naos , J; quant au groupe -^^ w, il faut nécessairement
y lire er et puis un verbe raa-ti, qui n'a pas encore été signalé, et où le déterminatif 7i nous indique tout d'abord î'idée générale de locomotion.
Le thème RUA a son correspondant exact dans le copte ?\0 , ?\B>, cessare, desistere, iisceiere^frojicisci; la phrase ^o Af-ITEX^B*^ derelinqaere hanc locum, nous donne la nuance qui convient ici; le dieu semblait (jaitter son naos. Le mot antique RUA paraît avoir eu aussi le sens actif écarter, repousser; il est dit du soleil, sur la stèle du prince de Metternich :
Nok
M-kal
Mi
nven erkak*
Ego
laetm do
tarra,
anoveo »
tenebras.
efinlgen» in MUraam.
Ici le. déterminatif -o— v indique que l'idée première vient de mettre de côté; on trouve en effet le *yP^ j^^-^^RAa, côté, rive, que j'ai déjà eu l'occa-
^ Citée par Peyron. Lexique G. verbo ^Q,
' La réunion du soleil et de la iune désignait Téternité, d'aprës Horapollon ; c'est une orthographe des bas temps.
sion de citer, et dont on reconnaît la trace dans le copte iM-T^VJOtJinihriaf margo.
Dans le groupe T ^m^ le déterminatif montre
clairement qu'il s'agit du naos où le dieu était renfermé : peut-être y était-il représenté par un épervier sacré, symbole de Cbons, au lieu d'une statuette que nous avions supposée; la suite s'accorde mieux avec cette seconde conjecture. Le signe T se prononçait HaT : c'était un des noms de ces naos. Il n'est pas très-fréquemment employé; on peut néanmoins en citer d'autres exemples. Ainsi on trouve, sous Ptolémée-Philopator, à Edfou, la demeure de
Har-hat qualifiée T M i^^«^ ^A \] hate-w as , « sa demeure auguste ^ »
On voit qu'après une étude attentive il ne reste rien d'obscur dans ce membre de phrase; GhampoUion , qui a donné dans sa Grammaire le sens des mots suivants ^, avait traduit le groupe f 1 1 ^ par
suspendant ses ailes; il n'avait pas reconnu alors que les ailes n'étaient que le déterminatif du mot AChi , qui signifie s'élever. M. Birch a eu raison de traduire le groupe par « mounting up » : le thème copte S^OJE , ft^cys, M^, signifie suspendere, mais aussi imminere; le premier sens est l'action d'élever^.
^ LepàuB^Dmkmâler, t. IV, p. 17.
' Voy. Cbampol. Granrni. égyptienne, p. 398, 4o2. * Il est dit, du soleil , dans un hymne antique : achi-k achi ran-h, sahlimis tu, sahlime nomen tnum.
Nêhoê pu on-nct» «m kettak
Cam ( princapt ) evigâanet faettfs «il ( agrotns ? )
M. Birch : « When he had risen , he was iike a black « owl » ; mais plus loin ce savant nous avertit lui-même qu il n attache pas d'importance à cette traduction , et que le sens lui parait très-obscur. Je crois que la difficulté est venue pour M. Birch de ce qu'il a appliqué ces mots à Tépervier, tandis qu'il s'agit réellement du prince. Le mot ^ — ^ NeHaS, répond
très-bien au copte ttE^CE suscitare, evigilare, expergisci; mais la présence de Toeil -«:- avertit qu'il faut choisir le sens d'éveiller : plus de doute, dès lors, quant au sujet de la phrase; c'est le prince qui était couché sur son lit Le |J||^ qui suit le verbe ari-new ne peut être autre chose que ïm d'état : la petite barre i, qui l'accompagne, est tout à fait explétive ^ et peutêtre même un trait inutile échappé au graveur, à la charge duquel nous avons déjà constaté des fautes bien plus graves. On ne peut corriger le mot lienuh et lire iwhsi, comme le propose M. Birch; les signes sont tous bien tracés; le déterminatif n'est pas douteux, ^; il s'applique à la mort ou à des maux trèsgraves. Le mal qui s'empara de ce prince fut considéré comme un avertissement de la puissance céleste irritée. Comparez cette histoire à celle du mutisme
^ Comparez, à la ligne 2 5% i orthographe du mot Kom, Egypte.
qui frappa Zacharie après sa vision nocturne ^ Je n ai retrouvé nulle part ce mot henuh; il désigne probablement ici un état de maladie grave; on peut le rapprocher des mots coptes cgoît^aprivare», cyoïtcg « languor » , ou bien de OKCy « stupor, attonitus ». Quelle que soit la véritable signification du mot henah, on va voir que le prince, effrayé par sa vision , se hâta de renvoyer le dieu Chons.
BoM f «te^
M p-UifwUr en ChoM p-an uehtr «m Toma
Tarn disit
•aeerdoti dei GhoM ageatit contilia ia Th«Ua :
muter pen
uurmew torhr ka-na iek»^ trKtmi
Deiu itte
ditcedit aaobia, redit in Mgfplvml
<^-li.T.^^ ^!
an^ma^cAe nrir-to tr-Kêmi
M. Birch a compris tout autrement : «The priest « of Chons. . . • said : this god goes with us, returning u to Kami , let bis charriot go to Kami. »
Ce savant fait parler ici le prêtre, parce qu'il na pas reconnu le sujet de la phrase précédente, à savoir, le prince de Bachtan; mais pour traduire ainsi il faudrait négliger le pronom >s^»^; les mots hane
* Conférez Luc, I, ao et suiv.
— 16'8 — tat'W en pe-hen neter ne peuvent se rendre autrement que par : il dit aa prêtre. On commettrait donc un véritable contre-sens en prenant le prêtre pour sujet.
Le groupe j .y. se prend surtout dans l'acception de partir. Je ne sais pas si , dans cette occasion , le chemin "^zj^ est radical ou simplement déterminatif , s'il faut écrire ta ou ta-her. Le mot écrit ta-HeR se comprendrait bien; il se composerait du.^»* t causatif et de iji, via; dare viam pour projicisci.
Le papyrus des deux Frères me fournit une variante qui semble appuyer cette lecture (p. 9, 1. 4). Lorsque les dieux plaignent leur héros de sa vie isolée , ils lui disent :
An au-k ta-kêrt ua^ta
Nom facifes ii«r aola»'.
Les signes ^ s'ajoutent plus ordinairement à un substantif qu'à un mot employé comme verbe ; cependant ce n est pas une règle observée avec scrupule, et l'on peut ici conserver des doutes sur la lecture. Le groupe qui suit | fj^ ha-na est probablement une contraction pour 9 gft han-na; je ne rencontre pas la particule|—ifea, jointe de cette manière avec les suffixes pronominaux.
' l/id , « un » , prend l'oiseau funeste "^^ quand ii signifie ^eul : ua-ta est exactement le copte 0*^^^^ «solusv.
Il est peut-être utile de remarquer encore dans cette phrase'la forme d*impératif, au-ma-sche; nous avons déjà trouvé cette formule an-ma, composée du verbe auxiliaire au, esse et de ma, da; elle semble former une sorte d'optatif ou d'impératif p{a5 potî.
HaR€ trA-a «» /w«r tn VecAten nia nuUr p«n 4r Ktmi
Deinde JQMÎt princeps Baehtan transire deum Utum in JEgjpium >
tortuw an-tt oc&a-iier e« eh«-t niv ntwm meniwi-u
obtnlil ei dona plarima do rebna omnibas boni»* . peditesqtt«
fcaiM-a oc&n-acr et egnoa permnltM.
Cette pbrase ne présente plus de difficulté, et nous serions entièrement d'accord avec M. Birch si sa copie eût été plus exacte ; il n'a pas eu connaissance du groupe rSr « des archers ». Divers mots correspondent à ce signe; le plus usité est^ ^ \ menwL Le mot semsem a chevaux », dont il a soupçonné l'existence , est parfaitement lisible ainsi que son déterminatif "^ « quadrupède »^. La forme ^5gm5ê, pour semsem, se rattache à un système d'abréviation trèsusité pour les mots de formation quadrilittérale par
réduplication, comme ^^ sensé, pour S'sen-
^ Cesi sans doute ce signe que M. Birch avait pris pour la palme T vener.
sen, etc. J'ai déjà fait observer d'ailleurs que Vn et Ym pouvaient s omettre dans récriture par une considé* ration analogue à Tanousvara de la grammaire sanscrite , sans pour cela disparaître de la prononciation.
Le mot ^ aër, placé après un adjectif, forme un superlatif; c est à M. Bircli qu'on doit cette remarque précieuse; il est très-usité avec l'adjectif ;9^, acka « multus ») ; notre phrase en offre deux exemples. Le mot uër a ici le même sens que dans la locution copte KO'^Hp « quantus, quot. »
Je ne veux pas quitter cette phrase sans faire remarquer que, dans l'orthographe du mot 3M\lfQKemi « Egypte », nous retrouvons avec Vm le trait i complètement explétif qui a trompé M. Birch dans la phrase précédente et l'a fait traduire \^ par une chouette; ici aucun doute n'est possible et c'est un renseignement qui confirme le sens adopté plus haut.
Sper-$en em hotep Cum accadtaaant féliciter
er Tama adTbebas,
hoHe tam
êche en Ckeneu venit Chona»
p-ari
Pr
ieeher Cpniilia
em
in '1
Tama er pa en rkebia^addomom
Ckenêu em Tama Cbona in Thebia
nowre-hatep optimi qaiesceni
lis.
Aucune difficulté ne s'élève ici : la faute du graveur, qui a répété le signe ^Q,kh place de \, qui
devait terminer le nom du premier Chons, se corrige d'elle-même. Cette faute nous est précieuse par son évidence même; elle donne de lautorité aux corrections que nous avons reconnues nécessaires dans le courapt de la stèle.
N-jx; . J] III j:ii i^.^ ti 1 ^ © • ^
Er-t-a-new oA-a «r «r-l-a-ii«w p-ur «a ViicAteii em eh$-t
Posnit manen (qna)clederatei prine«ps Bacbtan» de ra
Chensu, em Ta
Choùs in The
MM nowrv {em-ta?) Ckemu em fuma nowre-kotep
omni boaa , ante Choùs in Thebia optimum qaieacentem ;
oa
ek«-t new
am-w
erp*w
nos
retinnit
rem nllam
ex illis
in sdibua «nia.
Nous suivons encore ici exactement M. Birch; la phrase ne présente ni mots nouveaux, ni tournure difficile. Une remarque grammaticale trouvera cependant sa place; le relatif a une expression nécessaire dans les mots mariera (quœ) dederat eiprinceps Bachtan. Cette notion se trouve donc dans le groupe er er-t-a-new. La particule <=- er, dans une grande partie de ses acceptions, a perdu son r final pour devenir en copte B; il en est de même ici, car le t copte remplace qui, quee, qaod, et par conséquent répond au <=> ^r relatif de notre phrase : l'analyse
du groupe '^ se trouve ainsi bien complétée.
M. Birch a rendu avec raison par choses le groupe
^ , que ChampoUion traduisait par aatre; la phrase que nous venons d*étudier peut servir de base pour le sens de choses ^ surtout dans ie second membre.
s «ixAi. ^ ^ V;:*-
Sptr CkêHêu p-<Ln êêekw «m Tàma «r porw «m hot$p
Accadit Ghoiu, «geu oonailia in Thebis, adMdamsaam felicitar
nn "-77^ -=»- III
f -^ n 11 _ mil i\y
enniifM ( 33) av9t(. . .2) m p«ri Am(«....i9) m ««(»ii e&av
«njio trig. tertio» mansii Mechir die 19* regi«£gypti,
I ra on-R
lati a aole ; ( qni ) faeit
ET
(four?) ma-torra êotep an ra ari-'new ta-aneh
( dominantia juatitia aoHa ? ) probati a aole ; ( qni ) feeit boc , pneditna vita ,
eka ra peta
aient aol , in «tarnnm.
Cette dernière phrase ne présente rien qui soit digne de remarque , si ce n'est un nouvel exemple de la locution em hotep dans le sens évident de en paix, heureusement. Le groupe au commencement de
la dernière ligne " I a laissé assez de traces sur la
* — pierre pour que sa restitution soit certaine; il comble
la seule lacune qui avait fait hésiter M. Birch et confirme le sens général qu avait adopté ce savant interprète pour la fin de notre inscription. Je terminerai cette analyse par une observation sur Torthographe du dernier cartouche royaL On remarque , dans la première partie, un f^ N, qui ne se trouve pas dans
les autres exemples du même nom. Si nous n étions pas autorisé suffisamment à signaler des fautes dans notre texte, il faudrait penser, d*après cette orthographe» que le nom doit être Ju {pser?) ma en ra; on traduirait alors : Seigneur par la justice ou de la justice du soleil. On pourrait en conclure que ce titre diffère essentiellement, quant au sens, du prénom de Ramsès II, où le soleil est toujours placé comme le premier mot.
La science du déchiffrement des hiéroglyphes est dans une excellente voie de progrès ; de remarquables mémoires ont été publiés dans ces derniers temps par MM. Bircb , Chabas et Brugsch : on trouve aussi des mots nouveaux, heureusement expliqués dans les travaux de M. Mariette sur les Apis du Sérapéum, Je pourrais déjà ajouter beaucoup de choses utiles aux premières parties de cette étude, dont fimpression est commencée depuis longtemps; je veux seulement noter ici trois rectifications partielles : la première porte sur la figure W, employée à la ligne quatrième dans le sens de villes ou populations, et que l'on lisait HeM. Outre cette valeur, qui reste bien prouvée, M. Brugsch a fait voir, dans ses études géographiques, que le terme W, s'appliquant à un ordre inférieur de villes ou bourgades, devait se lire PeHu. On pourrait peut-être comparer ce mot au copte 1T0> pervenire, et penser que sa signification primitive aurait été station.
Une seconde remarque portera sur le tenne
/By — ..- nte chennu , qui qualifie , à la ligne
dixième, les sechaï ameni-ta ou docteurs des mystères; nte chenna se traduit : de t' intérieur. J*ai trouvé diverses charges qui portent cette addition , en sorte qu'il semblerait quelle ait désigné, comme chez nous, une partie de Tadministration. On rencontre des officiers, des chefs des écuries ou des étables, et des commandants des pèches, qui faisaient partie du chenu. (Voy. Lepsius, Denkm. III, 209.) D autres officiers portent seulement le titre de i chen-nu en suten ou chen en nev-w , « entrant dans Tintérieur du roi. D Dans ces termes on pourrait n'y voir que des entrées d'honneur, accordées par le souverain à divers fonctionnaires et qui les rattachaient plus directement à la cour: c'est là ce qui devra être éclairci par un plus grand nombre d'exemples.
Je veux enfin rectifier wie mauvaise lecture pour le groupe ^^'^-^ï signifiant souillure, et que j'ai transcrit par hu, dans un exemple^ : des variantes précises et concordantes, dans lesquelles è^êA s'échange avec T?T, montrent qu'il faut lire tu : c'est évidemment le copte ^OZ macula.
Il me semble nécessaire, après cette étude grammaticale et philologique, de présenter au lecteur l'ensemble de notre texte pour que son importance , au point de vue historique, puisse être plus facilement appréciée. Je le dispose en versets , en suivant la coupe des phrases égyptiennes.
' Voyez septembre i856, page 916.
1 . L'Horus, taureau puissant, honoré de tous les diadèmes, dont le règne est établi comme celui d*Atom; THorus vainqueur, dominant par le glaive, détruisant les barbares.
2. Le roi de la haute et de la basse Egypte, soleil, seigneur de justice, l'approuvé du dieu Ra; le fils du soleil, né de ses flancs, Rarnsès-Méri-Amoun, le chéri d'Amoun-Ra, seigneur des trônes du monde et des dieux de la Thébaîde.
3. Le dieu bon, fils d'Amoun, enfanté par Horus, engendré par Harmachou; Tenfant illustre du seigneur universel, le rejeton du dieu qui féconde sa propre mère.
4. Le roi de F Egypte, le gouverneur des déserts, le souverain suprême , maître de tous les barbares.
5. A peine hors des flancs, ses ordres ont dirigé les armées ; aussitôt qu'il fut sorti de l'œuf, taureau au cœur ferme, il a poussé devant lui.
6. C'est un taureau-roi, un dieu manifesté au jour des combats, pareil à Month; le plus grand des valeureux, comme le fils de Nout (Seth).
7. Sa majesté étant dans la Mésopotamie , occupée à recevoir les tributs de l'année , les princes de toute la terre venaient se prosterner en sa présence et implorer sa faveur.
Les populations commencèrent à présenter
leurs tributs : l'or, l'argent, le lapis lazuli, le cuivre; les bois de Tanaier chargeaient leur dos.
9. Chacun à son tour (offrait ses redevances?); quand le chef de Bachtan fit apporter ses présents , il mit sa fille aînée au premier rang pour implorer sa majesté et solliciter auprès délie la faveur (de la vie?).
.10. Cette femme était belle, elle plut au roi par-dessus toute chose; il lui donna, en qualité de première épouse royale, le nom de Neferoa-Ra (beauté du soleil), et h son retour en Egypte il lui fit accomplir tous les rites des reines.
1 1. En Tan i5, le 2^* jour du mois d'Épiphi, pendant que sa majesté se trouvait dans l'édifice de Tama, reine des temples, occupée à chanteriez louanges de son père Âmoun-Ra , maître des trônes de la terre, dans sa panégyrie de TAp du midi, siège de son cœur, il arriva que, pour la première fois» on vint dire au roi qu'un envoyé du prince de Bachtan apportait de riches présents à la royale épouse.
1 2. Conduit devant le roi, avec ses offrandes, il dit en invoquant sa majesté : « Gloire à toi , soleil de tous les peuples! accorde-nous la vie en ta présence. »
1 3. Ayant prononcé son adoration devant sa majesté , il reprit ainsi son discours ; « Je viens vers toi , roi suprême , ô mon seigneur, pour Bint-Reschit ,
la jeune sœur de la reine Neferou-Ra; un mal a pénétré dans sa substance; que ta majesté veuille envoyer un homme connaissant la science pour Texaminer. »
1 4. Le roi dit alors : a Qu'on fasse venir le collège des hlérogrammates , les docteurs des mystères (de l'intérieur de notre palais?). »
i5. Étant venus à l'instant, sa majesté leur dit : (( Je vous ai fait appeler pour entendre ce qu'on me demande; indiquez-moi parmi vous un homme au cœur intelligent (un maître aux doigts habiles?).»
i6. Le basilicogrammate Thoth-em-hévi , s'étant présenté devant le roi, reçut l'ordre de partir pour Bachtan avec l'envoyé du prince.
17. Lorsque l'homme sachant toutes choses fut arrivé au pays de Bachtan, il trouva Bint-Reschit obsédée par un esprit; mais il se reconnut (impuissant à l'expulser?).
1 8. Le prince de Bachtan envoya une seconde fois vers le roi pour lui dire : « Souverain suprême , ô mon seigneur ! si ta majesté voulait ordonner qu'un dieu fut apporté (au pays de Bachtan pour combattre cet esprit?).
19. (Cette nouvelle demande?) parvint au roi en l'an 26 , le premier du mois de Pachons , pendant la panégyrie d'Ammon; sa majesté était alors en Thébaïde.
QO. Le roi revint en la présence de Ghons, dieu
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tranquille dans sa perfection, pour lui dire : «Mon bon seigneur ! je reviens pour t'implorer en faveur de la fille du prince de Bachtan. »
2 1. Puis il fit conduire Ghons, dieu tranquille dans sa perfection , vers Ghons , conseiller de Thèbes , dieu grand, qui chasse les rebelles.
2 a . Sa majesté dit à Ghons , dieu tranquille dans sa perfection : «Mon bon seigneur, si tu voulais tourner ta face vers Ghons, le conseiller de Thèbes, le grand dieu qui chasse les rebelles, et lenvoyer au pays de Bachtan par une grâce insigne, n
23. Puis sa majesté dit : « Donne -lui ta vertu divine , j'enverrai ensuite ce dieu pour qu'il guérisse la fille du prince de Bachtan. »
2 À. Par sa faveur la plus insigne, Ghons de Thébaîde, dieu tranquille dans sa perfection, donna quatre fois sa vertu divine à Ghons, conseiller de Thèbes.
2 5. Le roi commanda quon fît partir Ghons, conseiller de Thèbes, dans son grand naos, avec cinq petites baris et un char; de nombreux cavaliers marchaient à sa gauche et à sa droite.
26. Le dieu arriva au pays de Bachtan, après un voyage d'un an et cinq mois. Le prince de Bachtan vint avec ses soldats et ses chefs à la rencontre de Ghons, le conseiller; s'étant prosterné le ventre à terre, il lui dit :
Tu viens donc vers nous , tu descends chez
nous par les ordres du roi d'Egypte, le soleil, seigneur de justice , approuvé du dieu Ra. »
^8. Voici que ce Dieu vint à la demeure de Bint- Rescbit; lui ayant communiqué sa vertu, elle fut soulagée à Imstant.
29. L'esprit qui demeurait en elle dit en présence de Chons , le conseiller de Thèbes : « Sois le bienvenu, grand dieu qui expulses les rebelles; la ville de Bachtan est à toi , ses peuples sont tes esclaves ; moi-même je suis ton esclave.
30. Je m'en retournerai vers les lieux d'où je suis venu pour satisfaire ton ciœur sur le sujet de ton voyage. Que ta majesté veuille ordonner qu'une fête soit célébrée en mon honneur par le prince de Bacbtan.
3 1 . Le dieu daigna dire à son prophète : a II faut que le prince de Bachtan apporte une riche offrande à cet esprit. »
32. Pendant que ces choses se passaient et que Chons, le conseiller de Thèbes, conversait avec l'esprit, le prince de Bachtan restait avec son armée, saisi d une crainte profonde.
33. n fit offrir de riches présents à Chons, conseiller de Thèbes, ainsi qu'à l'esprit, et célébra une fête en leur honneur; après quoi l'esprit s'en alla paisiblement oh il voulut, sur l'ordre de Chons, le conseiller de Thèbes.
Le prince fut transporté de joie, ainsi que
toute la population de Bachtan; puis il se dit en luimême : (1 II faudrait que ce dieu pût rester à Bachtan , je ne le laisserai point retourner en Egypte. »
35. U y avait trois ans et neuf mois que le dieu Ghons demeurait h Bachtan lorsque le prince , reposant sur son lit, crut le voir quitter son naos; il avait la forme de Tépervier d'or et s'élevait vers le ciel, dans la direction de TÉgypte.
36. Le prince, s'étant réveillé, se trouva (souffrant?); il dit alors au prêtre de Ghons, conseiller de Thèbes : « Le dieu veut nous quitter et retourner en Egypte; faites partir son char pour ce pays. »
37. Le prince de Bachtan , en congédiant le dieu , lui offrit de très-riches présents en toutes sortes de choses précieuses, ainsi quune escorte nombreuse de soldats et de chevaux.
38. Leur retour à Thèbes fut heureux; Ghons, conseiller de la Thébaîde , entra dans le temple de Ghons, dieu tranquille dans sa perfection, et lui offrit les présents en toutes sortes d'objets précieux que lui avait donnés le prince de Bachtan; il n'en garda rien pour son propre temple.
39. Ghons, conseiller de Thèbes, rentra heureusement dans sa demeure le dix- neuvième jour de Méchir, dans la trente-troisième année du roi de la double Egypte, soleil, seigneur de justice, approuvé du dieu Ra. G'est ce qu*a fait le roi doué, comme le soleil , d*une vie étemelle.
XL
Je commencerai les remarques qu appelle naturellement ce récit par grouper les dates qui s'y trouvent répandues; il en ressortira quelques faits curieux. Le voyage de Ramsès-Mériamoun II en Mésopotamie et son mariage avec Bint-Reschit ne sont pas datés; la première ambassade du prince, son beau-père, arrive en Egypte, dans la quinzième année de son règne et le 22 du mois de Payni; la seconde vient trouver Ramsès , le 1 " Pachons de l'an a 6 ; il y avait donc plus de onze ans que la princesse était malade. Cette circonstance contribua nécessairement à la couleur miraculeuse attribuée à sa guérison.
Le voyage du cortège sacré dura un an et cinq mois; Ghons arriva donc à Bachtan en Tan 28 et vers le 1 " Paophi.
Son séjour dans ce pays fut de trois ans et neuf mois ; il repartit donc pour TEgypte l'an 3 1 , vers le i^Épipbi.
Il arriva à Thèbes le 19 Mécbir de l'an 35; ce qui donne pour le temps du retour un an, sept mois et dix-neuf jours, environ deux mois et demi de plus que pour le premier voyage. On voit que ce temps considérable permet de placer Bachtan à une distance aussi éloignée que celle du mont Bagistan , auquel nous avons comparé ce nom géographique.
Le mariage de Ramsès avec une princesse de race asiatique, la haute opinion qu'on avait dès lors,
en Asie, de la science égyptienne, la vénération qu^inspire à ces peuples le dieu thébain, son long séjour à Bachtan et ces deux grands voyages paisiblement accomplis par son cortège sont autant de faits caractéristiques qui assurent un haut intérêt au récit que nous avons commenté. Ils attestent des rapports internationaux tranquilles et suivis entre la vallée du Nil et les rives de TEuphrate pendant rétat de paix qui succéda aux guerres séculaires terminées par les victoires de Ramsès III; la suzeraineté incontestée du Pharaon est un point si important dans rhistoire ancienne de l'Asie que l'on ne doit rien négliger pour déterminer, avec toute Vapproximation possible, la place chronologique de ces événements et leur liaison avec l'histoire des deux continents.
J'ai relaté , dans la première partie de cette étude , l'époque présumée de Ramsès-Mériamoun H, nom sous lequel il faut désigner provisoirement le souverain dont nous parlons ; car son rang parmi les Ramsès est jusqu'ici resté douteux. Le résumé de M. Mariette sur les Apis de la vingtième dynastie * nous donne, sur ce même prince, quelques renseignements nouveaux qu'il ne faut pas négliger : il nous apprend que sous son règne cinq Âpis successifs furent ensevelis au Sérapéum. Ce savant fait eu outre observer que le long règne de Ramsès-Mériamoun II exclut l'idée que ]'u3urpation des grands prêtres d'Âmmon fût alors consommée. Les détails
* Travail pubiié dans le Bulletin archéologique français , t. F.
constatés par notre texte combattent encore mieux cette supposition. Faisons la part de lexagération officielle dans les qualifications pompeuses imaginées par le rédacteur de Tinscription , il restera toujours, comme sujet de ces métaphores, un roi actif et heureux à la guerre dès sa jeunesse. Le début du récit nous le montre d'.iilleurs occupé à surveiller de sa personne les provinces asiatiques et à exiger les hommages et les tributs des princes qui gouvernaient ces contrées reculées. Rien ne ressemble moins à Topinion qu on doit se former des Ramsès annulés auxquels les grands prêtres d*Ammon devaient enlever le pouvoir quelques années plus tard. C'est d ailleurs la dernière fois que nous verrons un Pharaon se transporter de sa personne vers les rives de FEuphrate ^, jusqu'au moment où Néchao viendra subir à Karkemisch une défaite désastreuse. Examinons d'abord comment ces faits se placent dans l'histoire de la XX' dynastie.
Les monuments des Ramsès qui composent cette famille royale n'ont pas encore été mis à profit pour composer une histoire suivie. Dans l'état actuel de nos connaissances, voici comment je proposerais de ranger les souverains de la XX* dynastie avec la série parallèle des grands prêtres d'Ammon 2.
^ Les monuments du roi éthiopien Tahraka n*annoncent pas les concpétes étendues que i*on avait supposées.
* Quelques signes sont encore d une lecture douteuse dans ces cartouches, mais je m'ahstiens de les discuter; il ne s'agit ici que de se reconnaître dans Tordre historique des noms royaux.
ROIS
Ra-)nser-echa-a mAri-^amen , NicHT-asT méri-ra mèri-amen.
Ra-|naer>nu méri-amen (veri iSoo avant J. G.). RAMsàs m hik-an.
Ra-tnser-ma setep-en-amen , RAMsis rV hik-ma m^ri-amen.
Ra-tiuer*ma se^eper-en-ra ,
Riaiis V Amen-ha-ehopesch-w mtf ri-amen.
Ra<«ev-ina m^ri-amen (vers i94o ) »
RAMsis VI Amen-ha-chopesch-vr nuter hik-an.
Ra-|aser-ma m^i-amen setep en ra, RAMsâs VU (at-amen?) nnter-hik-an.
Ra-tnser-ma cha-en-amen ,
Ramsbs VIII Bet-ha-chopesch>w méri-amen.
Ra-hik-ma setep-en-amen , RamsAs (IX) ma-ti mdri-amen.
Se-scha-en-ra méri-amen , Rahs&s X sfptah.
Nefer-kan-ra Sétep en-ra ,
RAMSis XI mëriHimen Seha-em-Tama.
Tnser-ma-ra setep-en-n, Ramsàs XII méri-amen II.
Hra-BOB ,
grand prêtre , chef des travaux ,
chef de l'arma, etc.
Le même ,
roi des deax régions , père de
PlABCB , grand prêtre , père de
PlHBTBM l",
grand prêtre , titres royaax ,
d'abord sans cartonches,
père de
Ra hbb cbbpbb , grand prêtre , eartoache royal , père de
Pibbtbm II.
12 ? Ra-men-ma setep-en-ptah ,
RamsAs (XIII?) Scfaa-em-Tama nuter-hik-an m^erMimen.
15 ? Ra-cheper-ma setep-en-ra .
RAMsàs (XIV?) m^ri-amen amen-ha-chopeeeh^w.
14 Denx on trois autres RAMsès dont la place est inconnue.
1 6 Hbkt-ta et Ra-ka-ma-t ( princesses héritières ? ) .
Isi-BM-CHEY (princesse héritière).
La XXI* dynastie ( Tanite ) aurait été parallèle depuis Pinetcm I , ou même depuis Pianeh.
Résumons les faits qui mamènent à proposer un pareil ordre de succession; ils donneront une première idée de cette partie de Thistoire égyptienne.
La fin de la XIX* dynastie offre déjà de grandes difficultés à Tarchéologue; on y trouve la trace de révolutions qui doivent être liées avec la seconde invasion des Pasteurs, et peut-être avec la crise qui amena la sortie des Hébreux. Il y eut des divisions dans la famille du grand Ramsès : deux souverains, dont on trouve la mémoire rappelée sur les monuments de Thèbes, Méri-en-ptah II se-ptah et Amenmesis, furent traités en usurpateurs par les rois qui leur succédèrent. Il règne encore de Tobscurité sur leur véritable place dans la succession royale; si Ion 5*en rapporte à la manière dont M. Lepsius, observateur ordinairement si exact, a apprécié le monument de Kournah\ sur lequel les cartouches d*Âmenmesès ont été effacés , ce prince doit avoir précédé Méri-en-ptah II se-ptah ; il serait donc amvé au trône après la mort de Méri-en-ptah I".
On trouve, sur ce monument, un renseignement bien curieux sur Âmen-mesès : «Isis, dit l'inscription , l'a élevé dans la ville de Chev, pour régner sur tout le parcours du soleil. » Chev, ville du nome d'Aphroditopolis , fut donc d'abord la retraite d'Âmen-mesès, et peut-être le centre de son parti : nous ne connaissons pas d'ailleurs sa filiation.
Séti II Méri-en-ptah était fils de Méri*€n-ptah P*^;
* Voy. Denkmàkr, t. J II, p. 301.
mais je ne saurais décider sil a occupé le trône avant ou après Méri-en-ptahll se-ptah. Champollion , après une élude attentive de la syringe de Bab-el-moluk , creusée pour la reine Ta-tuser et Méri-en-ptah II , affirme que des tableaux peints sur le stuc , dans le même tombeau, furent ajoutés sous le règne de Séti IP. On doit remarquer, à l'appui de cette ma^ nière d envisager la question, que Séti II semble d'abord avoir voulu s'approprier le tombeau de Mérien-ptah II , mais qu'il préféra ensuite s'en construire un nouveau , où ses cartoucbes figurent seuls dans les inscriptions.
La reine Ta-tuser, qui porte les titres les plus élevés, prend évidemment le pas sur son époux, et néanmoins celui-ci était fils de roi : un personnage nommé Bal, dont le titre semble indiquer un grand chancelier de toute l'Egypte, se vante de l'avoir établi sur le trône de son père^. Ses droits avaient donc été contestés; ils le furent de nouveau après son règne : c'est la conséquence qu'on doit tirer des outrages qu'a subis son tombeau. La devise de sa bannière mérite d'être étudiée; elle se lit Scka-en-Chev , « celui qui s'élève au pouvoir dans la ville de Chev.' » Chev fut donc le berceau de Méri-en-ptah II, comme elle avait été celui d'Amen-mesès. Il devient bien probable qu'il appartenait au même parti, quoiqu'on ait gravé ses cartouches à Kournah , sur ceux
* Chainpoliioo , Noticei, p. 45 1.
* Voy. Denkmàler, t. III» p. 201.
^ Voy. Prisse, Revue archéologiqae , 1847.
de Méri-en-ptah II. Les soins de Bai lui assurèrent pour un temps la couronne thébaine.
Nous trouvons sous son règne un personnage nommé Séti, qui apparaît avec les titres de porteplume^, prince de Kousch et commandant des régions du Midi. Devons-nous voir dans ce haut fonctionnaire le prince Séti, fils deMéri-en-ptah I"? Cette hypothèse est extrêmement séduisante : en effet, les remarques précitées de ChampoUion semblent établir que Séti II succéda à Méri-en-ptah II se-ptah.
Le parti de la ville de Chev aurait eu ainsi deux règnes successifs. Le prince Séti, réfugié en Ethiopie , aurait obtenu plus tard , comme dédommagement, le gouvernement des provinces du Midi^. On a remarqué depuis longtemps que la portion du récit tiré de Manéthon par Josèphe, et concernant une dernière invasion des Pasteurs, récit que les Egyptiens appliquaient à la sortie des Hébreux, paraissait convenir à merveille au temps de Méri-enptah I" et de Séti II. On y voit, en effet, un Âménophis victime de l'invasion , et son fils Séthos obligé de fuir dans son enfance au fond de TËthiopie , d*où il revient plus tard en vainqueur expulser ses enne-
1 Tm'cKu,. porteur de la plame d autruche, grade supérieur à celui de Taisent ou porte-ombrelle i la plume était réservée aux plus grands fonctionnaires et aux princes.
' Dans le roman des Dtax Frères, papyrus écrit précisément pour le même prince Séti , comme le prouve la suscription du manuscrit, le héros du récit est nommé prince de Knsch par le Pharaon avant de passer au rang d*héritier de Tempire : il y a là une allusion directe aux coutumes de la cour d* Egypte en ce temps et peut-être aux charges du prince Séti lui-même.
mis^ L*ëpoque de troubles intérieurs et de divisions entre les divers compétiteurs au pouvoir qui suivit la mort de Méri-en-ptah I*' était éminemment favorable aux incursions étrangères. Quelle qu*ait été d'ailleurs la place précise des deux Pharaons signalés plus tard comme usurpateurs, voilà très-clairement, dans la famille du grand Ramsès , deux partis en présence, et les droits héréditaires réclamés par chacun d*eux peuvent avoir joué leur rôle dans les troubles de répoque suivante.
La raison précise de la coupure établie entre la XIX* et la XX' dynastie ne nous apparaît pas clairement, mais elle doit certainement dépendre des divisions que nous venons de rappeler.
Je serais disposé à faire commencer la XX' dynastie avec le Pharaon Neght-Set méri-ra méri-amen. Il a violé et fait approprier pour sa sépulture le tombeau décoré par Ta-tuser et Mérî-en-ptah II, dont les cartouches furent martelés; il appartenait donc au parti opposé^. Necht-Set parait, au contraire, en parfaite harmonie avec Ramsès III. On les voit, sur un monument', recevant tous deux les hommages d*un
> Il est à remarquer, à 1 appui de cette opinion, que Josèphe fait suivre ces princes d'uu Ramsès qui termina les troubles et chassa les envahisseurs jusqu*en Syrie; or les peuples de race Tamahu, que Ramsès III vainquit en Syrie, avaient fait une invasion dès le temps de Méri-en-ptah I*'; ce roi avait lutté contre eux avec de premiers succès, constatés par une inscription de Kamak. (Voy. Bragsch, iiéographie, t. II.)
' J'écris ce nom Necht-set et non pas Set-necht à cause des analogues, tels que Necht-mont, le grec Jfexfiiu&vônt y des papyrus.
' Voy. Denkmàler, t. III, p. 206.
porte-ombrelle nommé Hora, Le titre de hikan , roid*Héliopolis , que porte Ramsès III, peut s'interpréter raisonnablement comme trace dune première association à la couronne par un gouvernement partiel. Je le considère comme le fils de Necht-Set; ce que je puis affirmer, c'est quil était fils dun roi. Il s'exprime de la manière suivante dans un bymne qu'il adresse à Âmmon : « Je suis établi sur le trône de mon père , comme tu as établi Horus sur le trône
d'Osirîs je n'ai pas usurpé la place d'un autre. »
Cette phrase si intéressante pour l'histoire se lit dans un papyrus hiératique, dont M. Harris a bien voulu m'envoyer le fac-similé; on y trouve à la fois et le droit héréditaire de Ramsès III et le souvenir des rivalités qui avaient récemment déchiré le pays. C'est à cause de cette filiation royale de Ramsès III que je répugne à le considérer comme le chef de la nouvelle dynastie. En présence des documents incomplets que nous possédons , cette appréciation n en restera pas moins douteuse.
Je ne parlerai point ici d es campagnes de Ramsès III Hik-an, ni de ses beaux monuments; il faudrait un volume entier pour entreprendre l'appréciation de ce grand règne. Constatons seulement ici que ses victoires déconcertèrent pour un temps assez considérable toute velléité de résistance au pouvoir des Pharaons ^.
Les envahisseurs de l'Egypte furent vaincus défi-
^ Si Ton vent recourir à mon étude sur les textes de M. Greene , publiée dans le Bulletin archéologique, t. F, et à la Géographie de
nitivement en Syrie, et les triomphes remportés sur terre et sur mer par ce Pharaon ont laissé , comme ceux de Sésostris, un souvenir dans Thistoire égyptienne.
Plusieurs des fils de Ramsès III occupèrent le trône après lui^ Il me parait difficile de rendre compte des changements que Ton remarque dans leurs divers cartouches, sans admettre que plusieurs d'entre eux se partagèrent le pouvoir et qu*il y eut quelques changements plus ou moins paisibles dans le palais des Pharaons. Des cartouches ont été ajoutés après coup, dans la liste des fils de Ramsès III, ^au nom de quatre de ces princes, et néanmoins Tordre des monuments nous force à introduire après le premier d'entre eux un autre Ramsès, qui joua un rôle important ^. Il y eut probablement quelque trouble ou quelque minorité pendant laquelle un parent plus âgé saisît les rênes du pouvoir. Une stèle gravée à Silsilis s'exprime ainsi sur le compte de notre Ramsès V : « Le Nil, sous son règne, a
multiplié ses dons Il a rempli les temples des
dieux de travaux à son nom Il a satisfait les
dieux par ses bonnes^lois Il a remis le pays
M. Brugsch, t. II, od y trouvera qudques détails nouveaux sur ces événements.
*■ Peut-être en se partageant l'Egypte; leurs tombeaux , réunis à Bab-el-Moluk , ne prouvent pas le contraire, comme on Ta dit; on pouvait rapporter leurs momies aux tombeaux de la famille.
* Voy. Denkm. t. III, p. 2 2 3. Les cartouches de Ramsès VI Amen-ha-chopesch-w-nuter-hik-an surchargent ceux de ce Ramsès à Biban-el-Molouk.
dans toutes ses conditions, comme il était auparavant. Les grands et les petits, pleins de joie, acclament son nom. Il est devenu pour eux comme la lune renaissante. Lorsqu'il se couche, il conçoit des bienfaits pour son peuple; lorsqu'il s éveille, il les enfante, comme le dieu son père.»
Les Ramsès VI, Vil et VIII sont trois autres fils de Ramsès III. Les cartouches ajoutés à leur nom, dans la liste des fils de ce roi^ confirment cet ordre. Il serait possible que notre Ramsès V eût été également leur fi:ère, car on trouve dans cette même, liste, au huitième rang, un prince portant exactement le nom de Ramsès Amen-ha-chopesch-w. Sa place paroii ces princes semblerait néanmoins avoir dû assurer la priorité à ses aînés, et cet ordre de succession dépend de quelque circonstance qui nous reste inconnue.
Le dixième fils du même roi se nommait, comme le Pharaon de notre inscription, Rarnsès-méri-amen, et Ton poiu*rait être tenté de les identifier; M. Mariette nous atteste que la place des caveaux construits au Sérapéum, sous ce roi, exige qu'il cède la priorité au Ramsès dont le premier cartouche porte la légende Newer-hau-ra-setep-en-ra; il faut donc l'écarter pour le moment. Ce dernier doit également céder la priorité à Ramsès IX méri-amen ma-ti à cause de la généalogie des deux grands prêtres Ramsès-nechtu et Amen-hotep que l'on trouve dans leurs règnes respectifs. Ramsès-nechtu, père d' Amen-hotep, est cité dans une expédition sous Ramsès IX méri-
amen ma-ti ^ tandis que Amen-hotep apparaît sous Ramsès XI mërer-amen scha-em-Tama. Il faut donner la place intermédiaire à Ramsès X së-ptah, que M. Mariette a découvert au Sérapéum ; son nom était écrit sur un vase posé dans un autre tout semblable, décoré du nom de notre Ramsès XI : ce dernier survécut , car il a fait construire le tombeau de TÂpis suivant.
M. Mariette semble avoir toute raison de conjecturer que le changement de règne eut lieu pendant les soixante et dix jours consacrés aux funérailles du taureau sacré ; je ne vois pas dauti^e manière d'expliquer la présence de ces deux vases dans la tombe d*un même Apis. Cet ordre étant ainsi établi, on doit remarquer que les neuvième et dixième fils de Ramsès III se nommaient Ramsès scha-em-Tama et Ramsès méri-amen, exactement comme nos Pharaons Ramsès XI et XII. Faut-il en conclure que ces personnages sont les mêmes , et que sept ou huit fils de Ramsès III auront porté la couronne? Je ne le pense pas ; il me parait plus probable que nous n'avons ici qu'un exemple de plus de la répétition des mêmes noms dans la famille; plusieurs de ces rois ont d'ailleurs un chiffre d'années assez important et qui s'accorderait mal avec cette supposition. La série des grands prêtres nous montre Ramsès IX ma-ti séparé par une seule génération de Ramsès XI scha-em- Tama; le règne de Ramsès X se-ptah, qui n'est connu que par le vase du Sérapéum, doit, en effet, avoir
* Voy. Benhmàler, t. Ht, p, 219.
été d une durée insignifiante , dans une époque si fertile en monuments.
Nous avons dit que les observations de M. Mariette plaçaientRamsèsméri-amenlI après notre Ramses XI; cest ce que lui a indiqué la disposition du souterrain qui renfermait les cinq Apis morts de son temps. Un prêtre dun rang élevé, nommé Bek-enpiah, commandait d'ailleurs à Memphis sous les deux règnes de ce prince et de son prédécesseur dans notre liste. Je crois qu'on doit placer ensuite, et peut-être sans lacune, Ramsès (XIII?) mérer-amen scha-em- Tama nuter-hik-an. C'est sous son règne qu'apparaît sur les monuments le grand prêtre Her-hor, prenant déjà des titres presque royaux, tels que chef des deux régions f commandant des armées ^ etc. Bientôt après il constata par les doubles cartouches l'accomplissement de son usurpation.
Il faut néanmoins avouer que rien ne m'indique la vraie place de Ramsès (XTV?) , ni de deux ou trois autres cartouches analogues à ceux-ci, et qu'on ne rencontre que très-rarement. Il existe deux endroits dans la dynastie où la liaison n'est pas certaine : i" après les fils de Ramsès III; a** avant Her-hor et Ramsès (XIII?), son contemporain.
Peut-être Her-hor laissa-t-il un pouvoir nominal à quelques princes de la famille de Ramsès, tels que ceux auxquels nous donnons, au hasard, les nombres XrV, XV et XVI; mais il me paraît très-probable qu'après sa mort un Ramsès plus énergique aura ressaisi les rênes du gouvernement et dépouillé les
J. As. Extrait n* lA. (i856.) i3
grands prêtres de tout pouvoir excessif. Cette conjecture m'est fournie par le titre modeste du grand prêtre Pianch. M. Lepsius a expliqué cette absence de qualification royale par la mort de Pianch avant d*hériter de la couronne. Deux fortes raisons me paraissent s'opposer à ce que cette explication soit considérée comme suffisante : i ^ Her-hor a conservé avec la couronne sa dignité sacerdotale; il a même fait de son titre de prêtre d'Âmmon la légende de son premier cartouche : Pianch n a donc pu avoir le sacerdoce que sous un nouveau roi. a® Pinetem, son fils, porte également des qualifications qui supposent l'existence d'un roi au moins nominal , comme on le verra plus loin. Je suis donc autorisé à supposer que le grand prêtre Pianch a trouvé un maître; son fils, Pinetem I", prit au contraire les titres royaux et concentra toute l'autorité dans sa main; les cartouches paraissent néanmoins réservés, sur ses monuments, à des princesses qui sans doute terminèrent la famille de Ramsès et recueillirent ses droits.
Après avoir ainsi essayé le classement des princes qui se rattachent à la souche thébaine, il faut, pour comprendre l'histoire de ce siècle , étudier de plus près la série parallèle des grands prêtres d'Âmmon et suivre l'agrandissement progressif de leurs prétentions. On trouve , dès l'époque de Méri-en-ptah P', un grand prêtre d'Âmmon, nommé Raî, qui s'attribue la suprématie sur tout le sacerdoce de l'Egypte; il ajoute encore à cette haute position des charges civiles et militaires; il était surintendant
des constructions dans tout l'empire et chef des soldats d*Ammon : une telle réunion d'attributions dans les mains d'un sujet pouvait amener promptement des dangers sérieux; la qualification de commandant des soldats d'Âmmon mérite surtout d'être remarquée. Pendant les grandes guerres entreprises par Ramsès II (Sésostris) , il fallut tirer des soldats de toutes les classes de citoyens. Les temples fournirent des contingents, pris sans doute parmi les serviteurs de leurs domaines, commandés par des prêtres et défrayés par le produit des ofirandes. Ramsès II récompensa les dieux de ces secours par le don de nombreux esclaves destinés à cultiver les terres sacrées et par les dépouilles dont il remplit leurs trésors. Telle est l'explication de ces soldats d^Ammon qui sont nommés dans plusieurs manœuvres de l'armée égyptienne. Cette puissance militaire, dépendant directement du temple d'Ammon , augmenta évidemment l'influence du grand prêtre , et aurait pu facilement menacer la sécurité d'un prince peu énergique.
Le grand prêtre Rai et son successeur Rama présidèrent, sous le règne de Séti II, à la restauration d'un pylône au temple de Karnak , et s'y firent représenter en pied, accompagnés d'une grande inscription dédicatoire. Les souverains avaient seuls occupé jusque-là ime place aussi importante sur les monuments thébains.
Nous perdons ensuite de vue pendant quelques années les chefs du sacerdoce d'Ammon , qu'un guerrier tel que Ramsès III ne pouvait manquer de
maintenir à leur place; mais sous Ramsès IX mériamen ma-ti . qui doit être un petit-fils de ce roi, nous retrouvons à Hammamât le grand prêtre Ramsèsnechtu. Il esl remarquable que ce personnage remplit des fonctions civiles, quil est préfet du palais, surintendant des travaux publics et qu'il accomplit effectivement une mission du souverain , puisqu'on le voit diriger une expédition à la montagne de Vochen. Ramsès-nechtu nomme son père Méri-veset, qui était préfet du palais et chef des prophètes; on ne lui attribue pas le sacerdoce d'Ammon. Ce nom de Méri'Veset mérite d'être étudié avec soin , car il peut donner l'explication d'un fait important et resté jusqu'ici très-obscur.
On a remarqué que la famille des Scheschonk se rattachait par le sacerdoce d'Ammon aux familles de Her-hor et de Pianch; on ne comprenait pas comment une famille aussi clairement thébaine par ses charges héréditaires pouvait avoir composé la dynastie dite des Bubastites. Le nom de Méri-veset trahit clairement une origine bubastite ^ et devient aujourd'hui un nouvel indice de cette filiation , justement soupçonnée.
Rien ne signale le grand prêtre Ramsès-nechtu comme ayant abusé de sa position élevée; nous re-
> Méri'Veset signifie Taimé de la déesse Veset ou Bast, qui est une forme de Pacht. Le nom de Bubaste est, en égyptien, Porveset; ce que Thébreu a transcrit très-fidèlement par nD3"^D. M. Lepsius considère les prêtres d^Ammon comme la famille tanite de la XXP dynastie: je crois, au contraire, que le roi Hor-Psev-en-schan , dont le nom se trouve à Tanis, appartient à une famille bien distincte.
trouvons son fils Àmen-hotep sous Ramsès XI (Méri- ^men scha-em-Tama ) ; il joint à son titre de grand prêtre d*Ammon une grande variété d^attributions; il parait néanmoins devant ie Pharaon dans une attitude de soumission absolue ^ Il n est pas question des grands prêtres dans ie petit nombre de monuments que nous possédons du long règne de Ramsès XII Méri-amen II; le personnage que M. Mariette a trouvé au Sérapéum, revêtu à cette époque d'un pouvoir important à Memphis, se nommait Bek-enptah; ce nom indique , suivant toute apparence , une famille différente; la suprématie des collèges sacerdotaux avait probablement été divisée par un souverain plus habile.
Il devient évident, au contraire, que tout l'équilibre des pouvoirs est déjà rompu quand on rencontre , à côté de Ramsès XIII Scha-em-tam-nuterhik-an, Her-hor^, chef du sacerdoce, investi en même temps de la dignité de général des armées et prenant le titre de gouverneur des deux régions. Il a beau porter en même temps le titre plus modeste de porte-plame à la gauche da roi ^, les cartouches de Ramsès ne figurent plus devant lui que pour la montre, car Turœus royal se dresse sur le front du prêtre. Il se contente pendant un temps des qualifications qui résument en sa personne l'autorité religieuse, civile et militaire; mais bientôt après il prend ou-
' Voy. Denhmàler, t. III, p. aSg.
' Le Péhor de Gbampoliion et de Rosellini.
3 Voy. Denkmàler, t. III , p. 348.
vertement tom les insignes royaux , et son titre de grand prêtre d'Ammon lui sert de devise pour rem^ plir son premier cartouche. Il fait représenter sur les monuments son couronnement par la main des dieux; Set lui pose sur ia tête la couronne rouge de la basse Egypte; Horus lui donne le schent de la Thébaïde K
Son épouse se nommait Netem-Net^, nom qui nous reporte aussi vers la basse Egypte. Son fils aîné prend les titres de commandant de la cavalerie et double chef. Son nom est Pianch, et je ne doute aucunement de son identité avec le grand prêtre Pianch , père de Pinetem I". Celui-ci ne donne à son père aucune autre qualification que celle de grand prêtre; j'ai expliqué ce fait par Texistence d'un Pharaon de la race royale, qui aura combattu avec succès l'influence sacerdotale après la mort de Her-hor.
On peut également supposer que le Pharaon Smendès, chef de la dynastie tanite, sera monté sur le trône de la basse Egypte après la mort de Her-hor ou vers la fin de son règne; il peut avoir été assez puissant pour réduire Pianch à son rôle sacerdotal , et la souveraineté thébaine aura ainsi passé par diverses alternatives jusqu'au moment où les derniers rois tanites triomphèrent jusque dans la haute Egypte.
> Voy. DenkmàUir, t. III, p. a46.
^ « Délices de Neith. »
^ Ha-ui, sens un peu douteux. On voit que Her-hor, quoique roi , avait gardé le sacerdoce.
On est d'ailleurs forcé de reconnaître, dans lensemble des titres de Pinetem^ deux ordres de dignités bien différentes et la trace de deux phases dans son existence. En effet , il prend les qualifications modestes de chef de district et de porteombrelle, ce qui suppose un roi laissant reprendre de nouveau des emplois civils et militaires au grand prêtre d'Ammon. Lorsqu'on voit Pinetem s'attribuer l'enseigne royale et les titres ordinaires des Pharaons, il n'en conserve pas moins les titres inférieurs qui
^ Comme ce nom royal a été assimilé aux deux Psnsenks de la dynastie tanite, sa lecture est importante. Xai annoncé que le
groupe I devait se lire NeTeM , ce (pie je compare au copte ItO^'JU^ jucandus, suaoisfuit. M. Lepsius a combattu cette lecture dans son mémoire sur la XXIP dynastie (p. 263). Ce savant ne trouve pas con-
cluanteTorthographe du groupe "^ I ^^ . Si Ton compare cette
forme à la variante 'V-^ ^k I , elle ne laissera rien à désirer.
Cette dernière disposition se trouve souvent sur les cercueils saîte^ , dans la formule usuelle : les biens purs, bons et suaves, dont vivent les dieux, (Louvre, sarcophage de Har^-aa.) Quant à la forme cau-
sative 1 1 | , que M. Lepsius veut lire sem, il me sulBra de lui citer
la variante || I 'W %k 1. (Musée du Louvre, Rituel deiV«iHit.)
On sait que le caractère idéographique, qui est ici la gousse I, peut
se mettre à volonté devant, à la fin ou au milieu des signes phonétiques qui écrivent le mot , de même qu*il peut à lui seul les remplacer en tout ou en partie. L*autre lecture , nem, n*est pas moins bien prouvée par des variantes des mots chenem, chenmes, etc. Je u ai besoin ici que des preuves de la transcription netem, ce qui me dispense de pousser plus loin Tétude de ces mots.
atlestcnt son premier état légal. Il n*entourc pas encore son nom cl*mi cartouche; cet honneur est, au contraire, réservé pendant son gouvernement au^s princesses Hent-ta et Ra-ka-ma-t que je considère comme héritières de la famille des Ramsès el dont Pinetem I" fit très-probablement ses épouses. C'est au temple de Ghons , à Karnak , que se trouvent principalement ses légendes. On voit, sur les mêmes murailles, deux cartouches royaux qui se lisent de la manière suivante : Ra'Scha'cheper'Setep'en-amen, Pinetem méri-amen. M. Lepsius attribue ces cartouches à Pinetem II; il y a quelques raisons pour en douter: d'abord Pinetem I" a son nom renfermé dans un cartouche et avec l'addition Méri-amen sur un cuir repoussé du musée du Louvre que nous allons discuter tout à l'heure; ensuite on retrouve la même princesse héritière Hent-ta faisant une offrande à Maut, à l'époque, dit l'inscription, «où le roi Ra-scha-cheper-setep-en-amen a consacré àThèbes les sphynx criocéphales ^ » Il me semble donc possible que Pinetem I'' ait pris ces deux cartouches à une seconde période de son pouvoir; cW à ce moment sans doute que son fils Ra-men-cheper aura été investi du sacerdoce.
C'est M. Lepsius qui nous indique ce dernier comme un fils de Pinetem; il prit les doubles cartouches : la famille royale était peut-être éteinte à
* Denktttàler, t. III , p. s 49. On pourrait néanmoins, à la rigueur, croire à une seconde princesse du même nom el portant les mêmes titres à deux générations de la pi*emière.
ce moment. La princesse dont le nom figure avec celui de Ramencheper se nommdiit Isi-en-chev^. Ce nom, qui se reproduit plus tard dans la XXIP dynastie, est un indice précieux qui doit être mis à profit : nous avons vu qu'Amen-mesès, ainsi que Méri-en-ptah II [Se-ptah), était sorti de la ville de Chev pour remonter sur le trône ; il y avait là quelque domaine héréditaire de la famille de Ramsès; je ne doute donc pas qulsi-em-chev ne se rattachât au sang royal thébain. Les héritiers mâles, s'il y en avait, n auront pas embarrassé longtemps les usurpateurs. Quant aux princesses , pour lesquelles ]e droit de succéder à la couronne était reconnu depuis la seconde dynastie, le représentant du parti victorieux les réservait soigneusement pour confirmer ses droits par un mariage. J'ai fait voir ^ avec quel soin cette politique avait été suivie par Psammétik et ses descendants, et quelle vénération les Egyptiens avaient conservée jusqu'à la fin pour les héritières du sang
royal de Thèbes. 1
M. Lepsius insère dans cette famille, après Ra<- i
men-cheper, le roi tanite P-sev-en-schan, qu'il fait j
père de Pinetem II. Je ne partage pas cette opinion : |
une inscription très-fruste, copiée par Champollion |
sur le pylône d'Horus', contient la mention d'of- |
fraudes considérables faites par ces personnages. On
' Ce nom signifie Ylsis de la ville de Chev, ' Étude sur les textes publiés par M. Green, Bullelin archéolo' giifae, t. I.
' Champollion, Notice manuscrite de Karnak, pylône d'Horus.
y trouve formellement nommé un nouveau grand prêtre, Pinetem, fils de Ramen-cheper, dans lequel je pense quon doit reconnaître Pinetem II, soit que les doubles cartouches cités plus haut lui apparitiennent , soit que sa légende royale nous reste encore inconnue.
La fin de la famille sacerdotale, son point de jonction avec la dynastie tanite (XXI'), et le début de la XXIP dynastie, sont encore pleins d'obscurités. L'arrangement proposé par M. Lepsius^ ne me satisfait pas complètement. La généalogie des Scheschonk, telle que la conçoit ce savant, nécessite des corrections trop arbitraires sur les monuments pour l'admettre sans autres preuves. Je considère la dynastie tanite comme parallèle aux grands prêtres thébains pendant la plus grande partie du temps qui lui est assigné; il faudra reconnaître cependant que quelques-uns de ses princes auront dominé à Thèbes avant l'avènement de Scheschonk I**. C'est ce que prouve le martelage des cartouches et des figures des grands prêtres sur les monuments qu'ils avaient décorés. Cette punition officielle infligée rétrospectivement aux usurpateurs ne peut être attribuée à Scheschonk. Sa race se rattache en effet à la famille de Her-hor par l'origine bubastite, par le sacerdoce d'Ammon et par les noms de forme sémitique. La famille de Smendès^ triompha donc,
^ Lepsius, Ueber die XXIf** ^dXP^' Kônigsdynastie, ^ Nom que donne Manéthon au chef de la XXl* dynastie (tanite) ; on ne l*a pas encore retrouvé sur les monuments.
au moins un moment, des résistances de la Thébaîde et constata sa victoire par le martelage des noms sacerdotaux.il est également certain qu'elle recueillit les droits des princesses cpii descendaient des Ramsès par la ligne féminine; cest ce que nous indique la reproduction des mêmes noms dans Rakama-t, fille du roi Har P-sev-en-schan^ (Psusenès II?), qui devint réponse d'Osorchon I", et dans la princesse Hent-ta, mère de la reine Keramamxi.
Je ne doute pas que des monuments nouveaux ou mieux étudiés ne viennent un jour compléter les généalogies royales et Thistoire de ces révolutions intérieures; mais il reste un point complètement inexpliqué jusquici, c'est lavénement de Scheschonk l*' à la couronne d'Egypte. La généalogie de ce Pharaon , telle que M. Lepsius a cru pouvoir la tirer d'une stèle du Sérapéum , dédiée par Har-psen , ne ferait qu'augmenter la difficulté; en effet, Scheschonk aurait eu pour père un simple chef nommé Nimrot, fils lui-même d'individus obscurs; sa mère n'aurait également aucune qualification personnelle, en sorte que le sang royal n'apparaîtrait d'aucun côté 2. Je regarde comme infiniment plus probable
^ Les deux rois tanites, dont le nom peut se lire P-sev-en'Schan, oDt été heureusement rapprochés par M. Brugsch des deux Psusenh de Manéthon; le nom Psinackès, de la même dynastie, pourrait bien n*étre qu*une autre altération du même nom égyptien.
' La difficulté d'interpréter cette stèle provient de ce que la généalogie du chef Nimrot n*est rattachée par aucun lien à ce qui précède. M. Lepsius est également obligé de supposer qu^une princesse, Meh-t-en-usech , mère de Nimrot, doit avoir eu le titre de se-t-
que Scheschonk 1*', chef des rois bubastites , se rattachait à la ligne des grands prêtres descendant de Mëri-veset; le sacerdoce, dans sa famille, reste constamment affecté à Tainé des princes. En inaugurant la dynastie bubastite, ce roi prit pour la devise de son étendard : Scha-new em saten er sam ta-ti, «celui qui arrive à la royauté en réunissant les deux régions. » Ces mots autorbent bien à penser qu'il a réuni par ses alliances les prétentions thébaines à celles de la dynastie tanite. Le dernier roi de cette famille, Har-p*sev-enschan (Psusenès II?} avait laissé une fille, Ra-ka-ma-t, qui ftit épousée par OsorchonI". Il est hors de doute pour moi que Scheschonk I'' avait suivi la même politique, et que, parmi ses épouses, et probablement dans sa mère, on trouvera la trace du sang royal de Thëbes.
Quel que soit le mérite de mes conjectures à cet égard , on peut déjà embrasser d un coup d^œil suffisamment éclairé les révolutions du pouvoir souverain depuis la XIX* dynastie; on peut les résumer ainsi :
i"* L'origine de la XIX® dynastie, mal expliquée jusqu'ici, sa division sous Méri-en-ptah II et les troubles qui accompagnent sa fin;
îï" Pouvoir absolu de Ramsès III et de ses successeurs ;
3" Envahissements successifs des prêtres d'Ammon jusqu'à l'extinction de la XX' dynastie;
suten «fille de roi;» la stèle porte, ao contraire, clairement maut sttten « mhït de roi. >
A° Règne, à Thèbes, des héritiers de Her-hor, et à Tanis, de la famille de Smendès ' ;
5° Réunion des deux parties de l'empire par Scheschonk I", de la famille des grands prêtres, originaire de Bubastis, et alliance d'Osorchon T'avec rhéritière de Tanis.
S XII
Après avoir ainsi lente d'éclaircir les révolutions intérieures de TÉgypte, nous serons mieux préparés à comprendre la marche décroissante de sa puissance et de son influence sur l'Asie durant celle période de son histoire. Les fils de Ramsès III ne laissèrent pas péricliter l'héritage, si vaillamment défendu par leur père contre l'invasion des Tamahous. Ramsès IV paraît avoir fondé à Hammâmat un poste important pour assurer la sécurité d'une voie commerciale aboutissant à la mer Rouge , et par laquelle divers produits de l'Asie étaient plus directement importés. Une inscription de la seconde année nous montre « les Rotennou ^ prosternés en sa présence en apportant leurs tributs, et tous les Aamous ' tremblants devant lui Ce roi est
^ Je ne serais pas étonné que Smendès fût ia transcription du nom égyptien Nse-hai-n-tet ; en greco-égyptien , Zbend$tys. M. Brugsch a prouvé que Mendès était la transcription de Bai-n-tet, ou le Bouc de Tatou.
^ Ce peuple s*est partagé avec ics Chet la haute influence sur la Mésopotamie avant les Assyriens.
' Les Aamous comprenaient la race jaune asiatique, dans une dénomination générale, comme les Tamahous la race blanche.
savant comme Thoth et aussi sage dans sa doctrine ^»
Nous avons déjà cité Téioge de Ramsès V, tiré de la stèle de Silsilis; Ramsès VI est vanté à son tour pour le nombre et la magnificence de ses monuments; il reste, en effet, des traces considérables de ses travaux et son tombeau royal est le plus complet de tous ceux qu*on admire à Bab-el-Moluk.
Nous retrouvons à Hammâmat un souvenir de Ramsès IX Méri-amen ma-ti , dans une inscription ^ qui donne les plus grands éloges à sa sagesse et à sa valeur; on lui attribue le mérite a d avoir ouvert les routes du Ta-nuter» que l'on n avait jamais connues auparavant. » Le Ta-nuter, nom que Ton traduirait par terre sacrée, était un pays d'Asie d'où les princes de la Mésopotamie tiraient des substances précieuses dont se composait une partie des tributs qu'on les voit payer aux Pharaons. Il parait que la mer Rouge offrit aux Egyptiens une route nouvelle vers cette contrée. L'inscription qui fournit ce renseignement est d'ailleurs d'un baut intérêt en ce qu'elle nous présente tout te dénombrement d'un corps d'armée de 8,368 bommes que le roi avait dirigé vers Hammâmat. « Les provisions de toute sorte devaient être apportées de la vallée du Nil, sur des chars pesants, attelés de six paires de bœufs, » et l'on peut juger, par l'importance de cette garnison , de l'intérêt qui
» Voy. Detthmàler, l. Ifl, p. «23.
* Ihici p. s 1 9.
sattarhait au poste de Hammâmat et du trafic qui pouvait s'opérer par cette voie.
Ramsès XI Méri-amen scha-em-Tama se vante également de ses victoires; un chef des grammates de sa porte royale atteste, dans son tombeau, que tous les peuples du Nord lui étaient soumise Ces témoignages ne sont pas mensongers, puisque notre stèle montre encore Ramsès XII Méri-amen II recevant paisiblement les tributs en Mésopotamie , après que des conquêtes eurent signalé ses premières années.
L'usurpateur Her-hor trouva donc l'Egypte en possession de sa suprématie, et, en effet, il remercie Ammon de ce que (des chefs de tous les pays des Rotennoa viennent chaque jour se prosterner à ses pieds. » C'est la dernière fois qu'un Pharaon s'attrfbuera un domaine d'une pareille étendue, et il faudra descendre jusqu'au temps des premiers Ptolémées poiur retrouver sur les monuments le nom des Rotennou^. Il y a lieu de croire néanmoins qu'une alliance d'égal à égal s'était peu à peu substituée à la suzeraineté des rois d'Egypte : Her-hor peut avoir, comme les empereurs chinois, transformé une am-. bassade amicale en une preuve de soumission; on ne trouve plus, en effets aucune trace des expédi* tions périodiques qui furent constamment nécessaires pour assurer la soumission des provinces syriennes, et qu'on ne manquait pas de célébrer sur les mu-
^ Voy. Denkmàler, t. III, p. a34; tombeau de Kurnab. * Conf. Bnigscb, Géographie , t. II, p. Sg.
railles des temples par de grandes représentations et par des inscriptions pompeuses. La Bible ne nous oQre également la trace daucune expédition égyptienne pendant le temps des juges; la puissance des Philistins ne put même grandir que par la faiblesse relative des Égyptiens, car Gaza disait autrefois partie des possessions des Pharaons. Cet état de choses favorisa, sans aucun doute, les premiers progrès du peuple juif avec David , et c est simplement par une alliance matrimoniale que nous apprenons les rapports de Salomon avec son voisin le roi de Tanis.
Le fait de ces alliances est très-important pour expliquer Imfluence assyrienne qui a laissé tant de traces en Egypte et qui s'est surtout fait sentir pendant la dynastie bubastite. On en remarque déjà les effets dans la famille du grand prêtre Her-hor. Parmi ses fils, qui étaient au nombre de dix-neuf ou vingt ^ on en compte au moins six dont les noms sont étrangers à fÉgypte et rappellent notamment ceux de plusieurs chefs de Chet. Ces noms sont de véritables médailles; ils nous autorisent à attribuer une alliance asiatique au prêtre usurpateur, qui , loin de guerroyer pour maintenir la supériorité des armes égyptiennes, s'occupa bien plus probablement de se concilier la faveur des princes d'Asie et d'étayer ses entreprises par leurs puissantes alliances.
L'importance que nous avons attribuée à la voie commerciale de Hammâmat n'est pas d'ailleurs un
^ Voy. Prisse, Choix de monuments, pi. XXII; conf. Denkmàler, t. m, p. 247.
fait isolé. Ces trois siècles pacifiques, qui virent tomber progressivement la puissance de» Pharaons, favorisèrent le grand développement de la marine et du trafic des Phéniciens, et tout l'ensemble de relations commerciales que suppose la richesse d'Hiram et de Salomon. Les premiers rois des Juifs profitèrent habilement de la circonstance des temps , qui avait fait naître leur royauté entre un empire en pleine déchéance et les nouveaux royaumes assyriens, encore peu redoutables; mais cette heureuse position ne fîit pas de longue durée, et chaque mouvement nouveau de leurs puissants voisins allait bientôt broyer leur État faible et divisé.
Il résulte incontestablement de l'ensemble de ces faits que c'est entre les mains de Her-hor ou de son successeur que l'Egypte perdit définitivement sa supériorité et fut renfermée dans ses limites naturelles. Il importerait beaucoup à la critique générale de l'histoire des nations syriennes qu'on pût fixer avec quelque exactitude l'époque de ces grands changements dans la position des empires ; examinons comment on pourrait approcher de ce but si désirable.
S XIII
J'ai exprimé plusieurs fois mes doutes sur l'exactitude des chiffres proposés jusqu'ici pour la durée des dynasties égyptiennes; je ne puis me ranger à l'opinion d'aucun des savants qui croient avoir établi un canon chronologique qui puisse servir de char- J. As. Extrait n** 1 4. (i 856.) 1 4
pente à Tëdifice historique que nous devons éiever k faide des monuments. Les textes de Manéthon sont profondément altérés et la série des dates monumentales est très-incomplète : voilà en deux mots les raisons de mon scepticisme persévérant. Aucune conjecture, aucun artifice de calcul ne peuvent remplacer ce qui nous manque du côté des matériaux* M. Mariette, par les dates trouvées au Sérapéum, a fourni récemment des secours inappréciables à la chronologie des derniers temps pharaoniques, mais ces dates nous ont forcé en même temps de constater, dans les textes de Manéthon, dès la XXVP dynastie (la dernière avant Cambyse ) , des erreurs si considérables qu elles rendent absolument comme non avenus tous les calculs établis par les divers chronologistes avant lapparition de ces documents nouveaux. L archéologie égyptienne a reçu, dans ces découvertes, une leçon de prudence qu'elle ne doit plus oublier.
Il pouvait exister une méthode certaine pour trancher ces incertitudes, c était de calculer, à Taide des formules de Fastronomie moderne, Tépoque ab^ solue d'un phénomène céleste mentionné dans Thistoire égyptienne ou sur un monument. MM. Lepsius et Bunsen ont cru trouver ce point de repère si désirable dans répoque initiale de la période sothiaque. L'année ou l'étoile de Soihis (Sirius) faisait son lever héliaque au premier Thoth^ formait l'ère initiale de cette période, et cette ère semblait rattachée, par un
^ Premier jour de l'année vague égyptienne.
passage de rastrônome Théon , à un nom inconnu d ailleurs , Ménophrès, que ces deux savants ont voulu reconnaître dans M énéphthah I*', fils de Ramsès II. Mais ce système doâne prise aux plus fortes objections. M. Biot a fait voir tout d abord, avec une grande clarté, les difficultés auxquelles on s* exposerait en prétendant que la période sothiaque a réellement pu fournir un point initial fixe, une ère historique pour lempire d'Egypte. En efiPet, ce point initial eût présenté des différences très-considérables, suivant que le lieu de l'observation eût été placé dans la haute ou basse Egypte, parce que le jour du phénomène varie notablement avec la latitude et que chaque jour de cette variation produit, dans le calcul de la date, une différence de quatre années. L'ère eût été très-différente pour Eléphantine, pour Thèbes eX pour Memphis. Il était d'ailleurs facile de vérifier qu'en fait, parmi les nombreuses dates remarquées sur les monuments, aucune ne se rapportait à la période sothiaque et ne partait de son ère initiale. Ce nom de Ménophrès donné par Théon dérivait-il réellement d'un souvenir historique? Il était permis d'en douter avec M. Biot; et, en effet, quand on eut rencontré la mention de la fête du lever de Sothis, célébrée au premier jour de Thoth, il se trouva que cet événement appartenait au temps de Ramsès III, séparé par trois ou quatre règnes de celui de Ménéphthah I". Il est utile d'insister sur ces faits, de dégager la science de systèmes ingénieusement établis, mais que je crois sans bases
solides, et de ramener les études chronologiques à une critique plus sévère, en ne demandant aux documents antiques que ce qu'ils peuvent nous donner.
Les dates sorties de la tombe d*Âpis fixent maintenant la chronologie jusqu'au règne de Tahraka ^ ; elles nous aident à inscrire des chiffres assez probables, en remontant jusqu'à ]a XXIP dynastie, celle des Bubastites. C'est à la même hauteur que cessent les concordances bibliques, à la prise de Jérusalem par Scheschonk I". La série des dates monumentales s'interrompt à la XXl* dynastie, les textes y sont en désaccord, et nous devons prendre d'autres voies pour chercher Tépoque de Ramsès-méri-amen II et de notre monument.
Il faut d'abord rappeler la date approximative, calculée par M. Biot, pour cette fête du lever de Sothis, célébrée, à Thèbes, au premier jour de Thoth et sous le règne de Ramsès III. En effet, si ce phénomène céleste n'était pas de nature à fournir à l'Egypte une ère initiale fixe et employée couramment dans l'histoire , en raison de ses variations avec la latitude; néanmoîns, lorsque ce lever héliaque aura été observé dans un Uea déterminé , si un monument nous a conservé la mention du jour de l'année vague et du lieu auxquels est rapportée l'observation , un calcul très-simple permettra de retrouver l'époque
' ^ La première aonée de Tahraka reste fixée à Tan 53 de Nabooassar, égal à Tan 695-694 avant J. G. pour les chronologistes qui placent la conquête de TÉgypte dans la troisième année de €ambyse. La première année de Psammétik se trouve en 665, ensuivant les mêmes bases de calcul.
où cette observation a pu avoir lieu dans les circonstances énoncées. La date ainsi obtenue ne sera plus soumise qu à Imcertitude qui peut résulter du plus ou moins d acuité de la vue de l'observateur ou de la limpidité de latmosphère, ce qui peut amener une erreur d environ huit années dans le résultats
J*ai signalé, sur les monuments de la Thébaîde^ la mention de trois dates successives du lever de Sothis. La plus ancienne provient d*un calendrier gravé à Éléphantine; les lacunes du monument ne permettent pas de lattribuer avec certitude à un règne déterminé ^ L'observation qui a donné lieu à la fête menlionnée a dû être faite vers Tannée iMik avant J. G.
Le calendrier de Médinet-abou, gravé après Tan 12 de Ramsès III, indique la célébration de la fête du lever de Sotbis au i" Thoth ou au premier jour de Tannée sacrée : Tépoque de cette coïncidence, si remarquable; pour les Egyptiens, est placé par M. Biot vers Tan 1 3oo avant J. G. pour la position de Thèbes 2.
Un calendrier du lever de diverses étoiles, de quinzaine en (juinzaine , a été peint, à Bab-el-Moluk ,
^ Un fragment de ce calendrier parait porter le cartouche de Toutniès III, ce qui ne suffit pas pour établir Torigine du monu^» ment. Le style, suivant M. Brugsch, indiquerait le commencement de la XIX* dynastie. M. Mariette pense, au contraire, que le calendrier appartient réellement à Toutmès III.
' La date de i3aa , qui résulte des données tirées du passage de Théon, répondrait au lever héliaque observé également le 1*' Thoth , mais à Memphis, ou un peu au sud de cette ville.
sous un des fils de ce même Ramsès III ; il annonce le lever héliaque ^ de Sothis quinze jours plus tard. Ce déplacement de quinze jours concorde parfaitement avec la marche historique des faits, puisqu'il suppose qu'un intervalle de soixante ans se serait alors écoulé depuis le moment oii fut sculpté le calendrier de Médinet-abou. Nous sommes donc descendus vers l'année i a&o avant J. G.
Dans ce genre de tableau, où le lever des étoiles n'était indiqué que pour le premier jour et pour le 1 5 de chaque mois, on ne pouvait opérer un changement que lorsque les levers s'étaient déplacés de quinze jours dans l'année vague , c est-à-^ire au bout de soixante ans : c'est ce qui explique pourquoi l'on retrouve les mêmes levers, notés au même jour vague, dans un second tombeau de Bab-el-Moluk (sous Ramsès XI). Un nouveau tableau ne pouvait être rédigé, d'après les mêmes errements, avant l'an 1 1 8o avant J. G. G'est vers cette époque que nous pouvons placer l'avènement de notre Ramsès XII Méri-amen II , et par conséquent le retour de Ghons en Egypte, dans la trente-troisième année de ce roi, doit descendre au moins jusqu'<^ l'an i i5o.
Le Ramsès XIII, sous lequel Her-hor commença ses entreprises, eut un règne d'une longueur importante; on connaît sa dix-huitième année; les cartouches royaux de Her-hor n'ont pas dû apparaître à Thèbes avant 1 1 3o. Nous ne savons pas au juste à
^ Le lever de Sothis est indiqué au 1 5 Thotb , pour la fin de la nuit.
quel moment de l'histoire de ces grands prêti^es se plaçait, dans les idées, égyptiennes, Tintroduction de la dynastie tanite avec Smendès; ce ne fut pas sous Her-hor, qui recevait les tributs de Rotennou* mais très-probablement sous le gouvernement de Pinetem 1" et vers les dernières années du xii* siècle ^ avant notre ère.
Quelques années plus tôt et avec le prêtre Herhor cessent les dernières traces de la domination égyptienne sur TÂsie: tel est le principal résultat que je désirais faire sortir de cette étude. Si Ion veut le rapprocher des premières données chronologiques annoncées par M. Oppert, comme le fruit de ses travaux sur les monuments assyriens , on remarquera que le premier événement important , signalé dans rhistoire de ce pays, à savoir le sac de Nînive parles Ghaldéens , sous Tiglat-Pileser II , eut lieu , d après ce savant , en 1 1 a 2 avant J. G. On doit présumer que les prêtres d*Âmmon s*empressèrent de s allier avec la dynastie assyrienne, en voyant grossir son influence, et les noms asiatiques donnés aux fils de Her-hor doivent avoir été choisis à Toccasion de ces alliances ^.
1 Les dates que M. de Bunsen a calculées par la discussion des chiffi*es cbronoiogiques attribués à Manéthon ne s^éloigneraient pas sensibleinent de nos résultats , car il place ravénement de la XXI* dynastie en 1 1 13 et celai do la XX* en 1 297. Il ne faut pas néanmoins se vanter de cet accord apparent, car les dates de M. de Bunsen devront être entièrement remaniées pour tenir compte des inscriptions découvertes au Sérapéum; Tavénement de Tahraka doit être abaissé de vingt ans et la dynastie des Scbeschonk nécessite un nouvel arrangement tout différent.
^ M. Bircb a fait ressortir le fait si curieux de ces noms sémi-
On peut bien admettre que les princes des Roten- Itou étaient restés , depuis Ramsès m, dans une soumission purement nominale et réduits à quelques tributs périodiques; mais Thistoire de la princesse de Bachtan est incompatible, dans toutes ses circonstances, avec ridée d'une suprématie assyrienne établie sur la Mésopotamie. Au milieu des incertitudes que jai exposées, cet état de domination incontestée sur une partie de TAsie, que nous reconnaissons à Ramsès Méri-amen II, devient par lui-même un élément chronologique et un guide très-précieux. En effet, si nous admettons que les premiers développements de lempire assyrien doivent être placés vers i sSo avant J. G. et que dès Tan 1 1 Q a son rôle devienne prépondérant par la prise de Ninive, il résultera de ces prémisses que répoque de Ramsès Méri-amen II ne peut être abaissée sensiblement et qu elle précède immédiatement le triomphe des Cbaldéens. On devra également en tirer une seconde conséquence, c'est qoe nous n'avons pas fixé une ère trop reculée pour le commencement de la XX* dynastie et les grandes campagnes de Ramsès III contre les peuples du Nord , en les plaçant au commencement du xiv* siècle avant notre ère. Ce sont là des faits considérables et
tiques portés par les princes égyptiens, le nom de Tight-pihsser a fourni, dans sa première partie, celui des rois égyptiens Tdkelat, On n*e8t pas autorisé néanmoins, ce me semble, à en conclure pour les Bnbastites une origine sémitique. Les fils de Her-hor, qui portaient des noms étrangers , n'en étaient pas moins de race égyptienne ; ces noms c(mstatent seulement qu on voulait plaire aux rois assyriens.
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que les cbronologistes devront avoir devant les yeux toutes les fois qu ils entreprendront d*interpréter les monuments historiques d'Egypte et d*Âssyrie.
APPENDICE
Le Livre des rois d*Égy pte, fruit des longues études de M. Lepsius sur les dynasties égyptiennes , m*est parvenu pendant l'impression de ce travail» Avant de soumettre cet ouvrage à Texamen approfondi qu'il appelle natiu^ellement, il me parait utile à l'avancement des études égyptiennes de signaler dès à présent les points sur lesquels nous nous trouvons en dissentiment. Si nous examinons d'abord la succession des Ramsès de la XX* dynastie, nous trouvons que nos appréciations se rapprochent beaucoup de celles de notre savant confrère de Berlin. Nous sommes d'accord pour considérer Ramsès amen-ha-chapesh-w-méri-amen comme le cinquième de ce nom ; mais M, Lepsius ne fait qu'un seul et même roi de Ramsès IV hik-ma et de Ramsès mati, le neuvième suivant moi. Je ne connais pas les raisons de cette identification; ce savant ne les donne pas. Je vois bien que les premiers titres de la légende royale sont exactement les mêmes, mais les deux cartouches sont différents l'un de l'autre. De plus, on trouve le cartouche Ramsès ma-ti dès l'an m de ce roi , dans l'inscription de Hammàmat ; il faudrait donc admettre que tous les monuments au nom de Ramsès IV hik-
ma aient ëtë louvrage des deux premières années. J'observe encore que ie grand prêtre Amenhotep est le contemporain de Ramsès XI mever-amen scha-em- Tama, et que son père Ramsès-nechtu figure dans Tinscription de Hammâmat sous Ramsès ma-ti , ce qui invite à rapprocher ces deux règnes. Nous attendrons les raisons de M. Lepsius pour nous former un avis définitif sur ce point; notais nous ferons observer que cest à tort que , dains son tableau, ces deux grands prêtres sont réunis sous ie même règne.
Notre Ramsès XIV (?) , dont nous ignorions la vraie position, est le Ramsès X de M. Lepsius, qui n explique pas encore ses motifs dans cette première partie de son ouvrage.
Ramsès se-ptah devient Ramsès XI; cette attribution ne s'accorde pas avec les observations de M. Mariette, que nous avons rapportées plus haut.
Si nous passons à la XXI*" dynastie, nous voyons que M. Lepsius continue à lui donner pour chef le prêtre Her-hor, sans s'occuper du Smendès de Manéthon; mais nous n'apercevons pas de nouveaux motifs pour adopter cette opinion et nous nous en tenons à ce que nous avons exposé sur ce sujet.
En ce qui concerne la série générale de l'histoire égyptienne , nous profiterons de l'occasion pour faire deux réserves importantes. La première portera sur l'époque de l'arrivée des Pasteurs en Egypte, que ce savant fixe au commencement de la XIIP dynastie. La présence de divers monuments des Pharaons
nommés Setek-hoiep, dans la basse Egypte, ne nous permet pas d'adopter cette manière de voir. On connaissait déjà le colosse du Louvre, trouvé à Bubastis; M. Mariette a également rencontré dans cette ville un souvenir d*un autre roi de la XIIP dynastie, et il a constaté depuis la même chose à Tanis. Nous persisfbns donc à considérer la XIII* dynastie comme maîtresse de toute TÉgypte.
Nous restons également dans un désaccord complet en ce qui concerne la fin de cette même invasion par la prise d*Âvaris , fait que M. Lepsius recule jusqu'au règne de Toutmès III. Il y a déjà onze ans que j'ai publié les principaux résultats recueillis dans l'inscription du tombeau d'Ahmès fds d'Abna ^ ; ils ont pris une force et une certitude toute nouvelle depuis que j'ai fait voir que la ville dans laquelle, en suivant Champollion, j'avais cru reconnaître Tanis était bien réellement l'Avaris des Pasteurs, ce que M. Lepsius admet lui-même aujourd'hui. Or cette ville fut prise, dit l'inscription, dans la sixième année d'Amosis. « Après avoir exterminé les Pasteurs, ce roi, dit le même texte, parcouiTit en vainqueur la vallée du Nil du nord au midi. » Aménophis I*' «s'occupait déjà d'agrandir les limites de l'Egypte, » et Toutmès I" porta ses armes jusqu'en Mésopotamie. Toutes ces notions historiques n'ont point été contestées depuis que je les ai ainsi émises; elles reposent sur des textes clairs et décisifs, et il
^ Voyez Annales de philosophie chrétienne, 1849» E^°nc>^ ^® l'ouvrage de M. Bunsen.
est k regretter qu elles ne s'accordent pas avec les calculs de M. Lepsius.
Nous restons dans un dissentiment également regi*ettable en ce qui concerne la période sothiaque et rère de Ménophrès, que M. Lepsius prend pour base de toute sa chronologie. Il .persiste à regarder, comme une chose établie, que les Égyptieits euxmêmes ont fait de la période sothiaque un usage chronologique; cest à quoi je suis prêt à souscrire aussitôt qu*on aura signalé un exemple d*une datede rère de Ménophrès inscrite sm^ un monument. Quant aux trois levers de Sothis, calculés par M. Biot, M. Lepsius discute chacune des dates qu on en a tirées. La plus ancienne, celle du calendrier d*Éléphantine, se conclut d'une phrase tellement claire, que notre savant confrère ne peut en combattre le sens. Il affirme hardiment que le monument se trompe et que le graveur a confondu les mois. Ce n est pas ainsi qu on peut lever une di£Bculté de cette gravité; le monument, aujourd'hui à Paris, est, comme gravure , de la plus grande beauté ; il appartient du reste à répoque où les inscriptions présentent la correction la plus parfaite.
La fête du lever de Sothis , mentionnée au i "Thoth sous Ramsès III, dérange également les calculs de M. Lepsius; il cherche à équivoquer sur ce que le texte ne porte point de date du jour; il pense que la fête est indiquée seulement dans le mois de Thoth; mais nous avons vu qu à Éléphantine cette même fête était notée avec sa date de jour. De plus, ce serait
la seule fête de tout ce calendrier qu*on eût ainsi laissée avec une date incertaine; tout cela est bien peu probable.
M. Lepsius conteste que le premier jour du mois puisse avoir été indiqué de cette manière concise, en mettant simplement Thoik^ au lieu de Thoth, premier jour. J'ai suivi ici Fopinion de Champoilion; elle est confirmée, entre autres exemples, par le calendrier du lever des étoiles* où tous les premiers jours des mois ne sont pas autrement notés. La grande pan^rie d*Horus, fils dlsis ou Âmmon ithyphallique, était de même indiquée en Pochons^ sans date de jour, au Ramesséum ; le calendrier SaUier nous la montre au premier jour de Pachons. 11 me parait donc à peu près certain que le lever de Sothis, à Médinet-Âbou, était fêté au premier jour deThoth, vers fan 1 2 de Ramsès III.
La troisième date tirée du calendrier du lever des étoiles , peint sous Ramsès VI, est également rejetée par M. Lepsius; il veut que le lever héliaque ait eu lieu quinze jours plus tard, c'est-à-dire au 1 " Paophi , parce que c'est à ce j our qu'est indiquée , sur le tableau , l'apparition de Sothis à la onzième heure de la nuit. Quel qu'ait été le système de division horale de la nuit employé par le rédacteur du tableau , il reste bien certain à nos yeux qu'on n'y a réellement inscrit que ce que Ton pouvait voir; qu'en conséquence, la première apparition inscrite est réellement le lever héliaque , le premier visible. Cette date est d'ailleurs en harmonie parfaite avec
celle du temps de Ramsès III, à Médinet-Abou, pnisqaelie indique une époque postérieure d'environ soixante ans. M. Lepsius ne paraît pas avoir accordé son attention au groupe ^ que l'on remarque après Findication de la nuit duiS-i6 du mois de Thoth , et qui ne se trouve que cette seule fois dans tout le calendrier. Ce groupe se rencontre dans Texpression d'autres fêtes ^ ; il ne parait pas susceptible d*une autre traduction que nte hevi, qui {est) une fête. Sachant quun seul lever d'étoile est, dans ce calendrier, mentionné comme une fête, nous aurions pu affirmer d'avance qu'il s'agissait du lever héliaque de Sothis, quand bien même le nom de cet astre n'y apparaîtrait pas pour la première fois. Je ne vois donc, dans l'ouvrage de M. Lepsius, aucune raison nouvelle pour changer les dates obtenues, à l'aide des calculs de M. Biot, sur les trois levers, ni aucune objection de nature à ébranler la confiance qu elles peuvent inspirer, en se renfermant toutefois dans les limites d'erreurs possibles que ce savant a si sagement déterminées.
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